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Introduction 
 

Ce travail est un bilan d’étape. Il m’o  re l’o  asion de faire le point sur les sujets de 

re her he qui m’o  upent mais aussi sur l’appro he qui est la mienne.  

 e m’intéresse à la stratégie des di  érents a teurs qui sont parties prenantes de  e que 

Fligstein et McAdam (2012) appellent un «  hamp d’a tion stratégique ». Ce terme est riche 

de sens  ar il pla e les mouvements so iaux au  œur de  et espace partagé, comme force de 

transformation mais aussi de contestation (Den Hond et de Bakker, 2007). Le processus de 

 hangement n’en est pas moins influencé que par les équilibres concurrentiels et les logiques 

de chaîne de valeur, et les institutions montrent qu’il n’est pas possible de penser la régulation 

d’un  hamp en parti ulier sans penser le lien entre les di  érents  hamps et la so iété en 

général. Dans  ette logique d’un espa e multi-niveaux, a in d’être en mesure de dépasser une 

logique de l’événement et d’aller en pro ondeur, mon travail  onsiste à isoler des pivots de 

l’a tion. Ils me permettent de mettre en lumière des trans ormations qui ont lieu ou pas dans 

quatre  hamps que j’ai identi iés en parti ulier :  elui de l’agri ulture et de la pêche, celui de 

l’art et du luxe,  elui des servi es so iaux et  elui de la re her he et de l’innovation. À travers 

les  as spé i iques qui m’ont o  upée, je  rois pouvoir dire que  es  hamps se  ara térisent 

par une certaine stabilité : un ordre collectif est en place et il est, dans l’ensemble, respecté.  

Cependant, la stabilité (qui n’est par ois apparente) de  et ordre entre en  ontradi tion ave  

les changements importants de notre environnement qui nécessitent une Transitionii  ’est-à-

dire d’une sortie des modèles visant la  roissan e  omme réponse collective aux changements 

environnementaux et démographiques. Ces changements importants causent d’ores et déjà ce 

que Gray et Purdy (2018) analysent comme des « problèmes redoutables » (« wicked 

problems ») qui imposeraient de nouveaux modes de fonctionnement et en particulier, des 

allian es entre a teurs jusqu’alors séparés par des  rontières et des logiques d’intérêt. Cette 

nouvelle perspective, plus compréhensive, puisque entrent dans l’analyse plusieurs des 

champs qui composent la société civile et leur avenir commun, nous contraint à poser un 

regard nouveau sur la stabilité (même apparente) des  hamps d’a tion stratégique et sur le 

rôle des organisations, en particulier les plus puissantes, dans la société (Stern et Barley, 

1996).  lors que, dans un  adre stable, la stabilité d’un système  orrespond à une  orme 

d’homéostasie, par des temps agités (« unsettled times ») d’après l’expression de Kathleen 
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Thelen (2009), cette même stabilité peut s’analyser  omme une  orme d’inertie ou comme des 

blocages liés au verrouillage de la situation par certains acteurs dominants au détriment du 

plus grand nombre et peut-être préjudi iable pour tous à plus long terme. C’est  e qui peut 

amener à se pencher davantage sur la question de la représentation des intérêts mais aussi sur 

la diffusion des idées et des formes symboliques dans les systèmes pluralistes et corporatistes. 

Comme le souligne Albert O. Hirschman (2013), les systèmes démocratiques pluralistes se 

caractérisent par des modes de représentation de tous les acteurs du jeu social. Cette pluralité 

a pour  onséquen e dire te l’a  rontement permanent des intérêts et des pré éren es,  on lits 

que le système de représentation a pour mission de laisser se développer librement de façon à 

aboutir à terme à des accords ouvertement consentis. Le  on tionnement pluraliste s’oppose 

au régime néo- orporatiste où un petit nombre de représentants d’intérêts supérieurs liés à 

l’origine et à la nature du  orps so ial se  ooptent et imposent leurs dé isions au plus grand 

nombre. Mon travail consiste à identifier à quel système de représentation (pluraliste ou 

corporatiste) correspond un champ donné, et en fonction de la réponse à cette question, de 

déterminer sa  apa ité de trans ormation au regard de la situation présente et de l’urgen e.  

 

Dans cette synthèse, mon premier objectif est de mettre en évidence la logique qui a présidé à 

mon travail d’enquête et d’interprétation. Le premier domaine qu’il m’appartient d’é lairer est 

la méthode suivie dans le choix des sujets et le traitement des données (chapitre 1). Parce que 

toutes mes analyses se situent en référence à un champ, plus précisément, à un champ 

d’a tion stratégique, je présente ensuite  et objet d’analyse et ses multiples niveaux en 

relation avec la question du changement (chapitre 2). Avant de présenter deux modèles 

concurrents pour l’analyse des institutions, le néo- orporatisme et le pluralisme, j’aborde la 

question de la stratégie et de ses enjeux (chapitre 3). Je m’atta he d’abord à identifier les 

institutions et les acteurs dominants, leurs coalitions et leur capacité de changement (chapitre 

4) qui sont centraux dans le modèle institutionnel dans un régime néo-corporatiste.  ’adopte 

 ette perspe tive puis l’autre, dont je suis plus pro he.  e me penche alors sur le cas des 

activistes et des organisations alternatives (chapitre 5) et leurs tactiques pour précipiter le 

changement dans le cadre du débat public essentiel au champ pluraliste. Là encore, je 

m’atta he à dé rire  e qu’implique une telle  ompréhension des situations, en termes de prises 

de position. Enfin, je termine par le rôle pour moi central des représentations en m’atta hant à 

l’histoire des idées et des  ormes esthétiques ( hapitre 6) qui permet de prendre position. 



 20 

Nous  on luons sur de  utures perspe tives de re her he et sur l’avenir de la re her he 

notamment  on ernant les  uturs do teurs de l’université. 
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CHAPITRE PREMIER : COLLECTE DES DONNÉES ET 

MÉTHODE D’ENQUÊTE 

 

Articles : 12 ; 13 ; 19 ; 26 ; 32 ; 33 ; 35 

Dans  e premier  hapitre, je  ais ré éren e à la  açon dont j’ai travaillé sur le terrain, puis 

composé et enfin rédigé la plupart de mes travaux de re her he.  e m’appuie en parti ulier sur 

les textes que j’ai  onsa rés à la méthode que j’utilise pour dé rire et interpréter les données 

de terrain.  ’insiste sur les avantages de la méthode des  as, partir d’un  as permet de 

 ommen er à rendre  ompte d’un terrain, mais pour moi,  ’est seulement un point de départ. 

Il y a là un dépassement de la seule méthode ethnographique au sens où pour moi, le sujet qui 

m’intéresse ne prend réellement  orme que quand je parviens à le situer dans un champ multi-

niveaux de phénomènes, en tenant  ompte d’une double perspe tive, dia hronique et 

synchronique. Je prends le cas d’articles où le récit et la narration occupent une place centrale. 

Il s’agit davantage de combiner différents niveaux que de monter en généralité, car le but 

n’est pas de perdre la  inesse de la granularité qu’apporte l’observation parti ipante, que je 

trouve plus fiable que la méthode par entretien, justement par ce caractère sans tamis du 

contact avec le terrain.  ’évoque notamment mes arti les où les dimensions visuelles et 

aurales (voix et sons) sont  entrales, il s’agit d’en dé rypter in luen e sensible et insensible. Il 

s’agit plutôt de prendre en  ompte toutes les dimensions du phénomène, alors même que 

 ertains  aits qui ont un  ara tère pivot ne se révèlent qu’indire tement,  ar ils agissent à 

distance, ou ils ont une action discrète, qui révèle son empreinte dans le temps long.  

La méthode d’enquête que je  hoisis est presque toujours la même sur le fonds mais elle varie 

selon les terrains et elle évolue sur la durée. C’est-à-dire que comme, à de très rares 

exceptions près, je ne quitte jamais pour de bon un terrain,  ’est lui qui donne sa  orme à mes 

recherches. Cette forme particulière du travail découle de l’importan e de deux sour es 

d’in ormation essentielles : le terrain et les archives. Elle tient aussi à une façon de travailler 

que Nathan Wachtel (1998) a identifiée comme « une histoire à rebours »iii : elle consiste à 

remonter du terrain aux ar hives. Bien que  ette méthode puisse s’apparenter à l’é riture de 

cas, méthode traditionnelle en sciences de gestion, mon traitement de chaque cas correspond 

davantage à un dispositif singulier, qui me permet de traiter un enjeu que je juge stratégique. 

Alors que la méthode des cas présente l’avantage de s’apparenter à un modèle standard, bien 
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identifié par le lecteur dans la discipline, mes enquêtes me conduisent à introduire dans 

chaque chantier une série de transformations qui me permettent de mieux cerner et exposer 

l’enjeu qui me semble  entral. Dans  e  hapitre, je présente d’abord en quoi  onsiste ma 

méthode des  as et pourquoi  ’est presque toujours elle que je  hoisis pour analyser les enjeux 

liés aux  hamps d’a tion stratégique (1.1.). Ensuite, j’expose les limites d’une méthode des 

 as  lassique pour terminer par un bre  exposé des possibilités d’ajustage de  ette méthode à 

l’enjeu qui nous intéresse (1.2.).  ’évoque plusieurs variations (1.3.) sur la méthode des cas 

dans mes travaux de re her he. Ces variations  orrespondent à l’ajustage de la méthode 

traditionnelle des cas à des sujets aux enjeux spécifiques. Je conclus (1.4.) sur quelques 

problèmes de méthode qui m’intéressent tout particulièrement à partir de certains travaux 

passés et en cours.  

 

1.1. De l’intérêt de la méthode des cas 

Je choisis en général de travailler à partir de cas. Cependant, ma conception de la méthode des 

 as n’est que partiellement inspirée par la méthode dominante en gestion. Dans cette 

discipline, la méthode des cas a été importée des facultés de droit, où elle correspond au 

mécanisme de la jurisprudence (Anteby, 2013). Il s’agit don  de repérer des situations idéal-

typique et de saisir  e qu’il  onvient de juger en de telles  ir onstan es. Les s ien es de 

gestion substituent leur praxéologie à la question déontique et aux enjeux liés à la licéité. Le 

 as présente une situation d’a tion où il  onvient de ré lé hir aux  hoix qui paraissent les 

meilleurs et à leur mise en œuvre. Il présente trois intérêts : il permet de comparer (1.1.1), il 

permet la saturation (1.1.2.) et il  a ile l’exposé des  aits (1.1.3.) auprès d’un publi  habitué à 

 e genre d’appro he de style (ou d’apparen e) empirique. En in, il donne de bons arguments 

pour dé endre ses  on lusions dans le débat d’idées (1.1.4.),  ar il permet de justi ier les 

étapes du raisonnement et d’étayer les arguments avan és ave  le plus d’obje tivité possible. 

Cela n’empê he pas de se poser la question de la neutralité (1.1.5) du propos.  

1.1.1. Le  as et l’analyse  omparée 

La méthode des cas offre des possibilités qui ne sont pas toujours exploitées autant qu’elles 

pourraient l’être, par exemple  omme elles le sont en histoire des idées, en partant d’une 

œuvre et d’un  on ept pour révéler tout un ensemble  ulturel. La  açon dont j’utilise la 

méthode des cas tient à cette  ormation initiale que j’ai reçue,  elle du  omparatisme. La 

méthode  omparatiste est au  œur de  et ensemble que l’on appelle « les humanités », liant 
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histoire des idées et histoire des  ormes (histoire de l’art). Elle est également au  œur de 

l’anthropologie, comme le souligne Claude Lévi-Strauss en citant un prédécesseur, Arnold 

Van Gennep et son évocation du prin ipe de l’exogamie avec sa récurrence. La référant à la 

notion d’institution, il situe  ette ré urren e dans l’espa e et dans le temps et en précise la 

norme explicite, le silence et la mise en pratique qui obéit à des règles complexes : 

« L’exogamie a pour résultat et probablement pour but de relier entre elles certaines sociétés 

spéciales qui, sans cela, n’entreraient pas plus en contact normalement que les maçons de 

Rouen et les coiffeurs de Marseille. En étudiant de ce point de vue les tableaux matrimoniaux 

(...) on constate que l’élément positif de l’exogamie est socialement tout aussi puissant que 

son élément négatif, mais que là, comme dans tous les codes, on ne spécifie que ce qui est 

défendu (...). L’institution, sous ses deux aspects indissolubles, sert donc au renforcement de 

la cohésion, non pas tant des membres du clan entre eux, que des divers clans vis-à-vis de la 

société générale. Il s’établit un chassé-croisé matrimonial, de génération en génération, 

d’autant plus compliqué que la tribu, unité politique, existe depuis plus longtemps et s’est 

répartie en un plus grand nombre de fractions, chassé-croisé et mélange alternatif dont 

l’exogamie assure la régularité et le retour périodique. » (Van Gennep dans Lévi-Strauss, 

2008 : 482).  

Ce texte illustre le rôle de la structure, combinant synchronie et diachronie, pour identifier des 

motifs dans le tissu social. C’est la  ompréhension du rôle de l’institution qui permet de  aire 

sens de la masse des faits, mais cette compréhension a été rendue possible par la constitution 

et la lecture minutieuse des « tableaux matrimoniaux » ou le repérage des interactions 

(Winkin, 1981) en fonction de certaines traje toires d’a tion  olle tive.  

Cette approche par les structures permet de se centrer sur les motifs communs et les variations 

tout en partant d’un  as parti ulier sans pour autant le typi ier. Cependant, l’analyse des 

structures et des motifs ne prend réellement sens que si l’on s’intéresse non pas à un objet ou 

un sujet mais à un ensemble dynamique, le  hamp, que je m’apprête à présenter. Je tâche 

d’établir un pa te de le ture qui engage ma  açon d’é rire. En effet, comme le souligne 

Flyvbjerg (2001), pour être parlant en tant qu’évo ation, un  as doit être lié à un enjeu et donc 

 orrespondre un dessein de l’auteur, qui est une  orme d’engagement.  
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1.1.2. Couvrir un champ en saturant l’espa e de la  olle te 

Le  as est une méthode qui permet de parvenir à une bonne  onnaissan e d’un terrain dans le 

détail en l’espa e de plusieurs mois ou plusieurs années. Le  ait de se  on entrer sur un point 

dans l’espa e et dans le temps permet de se donner des jalons pour l’enquête de terrain et des 

objectifs pour le travail de recherche qui mobilise des concepts ou en tout cas des notions plus 

abstraites même quand il ne s’agit que de  omprendre des  orps de do trine.  

Brian Silverman (2005) défend la méthode des cas qui se caractérise par trois traits 

spécifiques : un  as est limité dans l’espa e et dans le temps ; il illustre un sujet d’intérêt du 

chercheur (qui est précis) et il est complet et couvre intégralement le sujet traité. En lien avec 

ces caractéristiques, il insiste sur la qualité du travail de recherche par le biais de la méthode. 

 insi, il  onseille de  hoisir un sujet, une théorie et une méthode d’enquête avant de  hoisir 

un  as.  Il insiste sur le  ait que  ela permet de monter en généralité mais  ela n’a pas de sens 

si le sujet est ane dotique,  omme  ’est souvent le  as (d’après lui) ave  l’ethnographie 

(Ibidem : 209).  

Il évoquer des  ritères d’analyse de la qualité d’un travail de re her he en mettant en avant la 

validité et la fiabilité des données (Ibidem : 210)  ’est-à-dire d’une part « l’adéquation du 

compte rendu au phénomène auquel il se réfère » et d’autre part « le degré de cohérence entre 

les instanciations de différents observateurs ou par le même observateur en différentes 

occasions lorsqu’il(s) identifie(nt) une catégorie ». Ces deux qualités sont rendues possible 

par un design de recherche adéquat, la fiabilité des données, des postulats théoriques clairs, 

l’exposition détaillée du pro essus d’enquête, la  rédibilité des  on lusions et leur caractère 

généralisable (Ibidem : 228). Une bonne méthode doit permettre au chercheur de faire le lien 

entre ses concepts et son terrain, répondre aux objections de ses lecteurs après les avoir 

anticipées, exposer les alternatives possibles et non retenues et enfin révéler des pratiques et 

des représentations réelles sur le terrain (Ibidem : 232).  

 e  onsidère que bien qu’une intuition initiale amène souvent au terrain,  ’est le travail de 

terrain qui permet de formuler les questions de recherche qui sauraient préexister à cette 

expérience de première main. Dès lors, la  apa ité d’identi ier les lignes de  or es d’un sujet 

vient souvent d’une enquête sur la durée, qui permet de  aire sens de dimensions au départ 

incompréhensibles. C’est  e qu’évoque Mary Douglas (2003 (1966)) à propos du rôle d’un 

animal « hors catégorie » donc tabou dans l’ordre des  hoses, dans son analyse des Leleiv: si 

le  angolin est sa ré,  ’est qu’il  ontredit par sa physiologie le système de  atégories de la 

cosmologie de cette tribu. Ce seul  as permet d’en  omprendre le  on tionnement. Une autre 
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illustration du rôle du dépla ement des questions naïves de départ grâ e à l’analyse de terrain 

est proposée par Brian Moerman (1988) dans son analyse des Lue. Il s’étonne que les 

membres de la tribu Lue ne revendiquent pas toujours cette identité, préférant parfois 

s’identi ier au peuple Thaï dans son ensemble. Ce  as est souvent illustré par le  hoix de 

porter ou non le costume traditionnel dans beaucoup de cultures dites « minoritaires ». Il 

s’agit don  de poser autrement la question de l’appartenan e identitaire a in de dé rire de 

manière précise les pratiques et les représentations. Dans le cas de Moerman,  ’est  e qui 

permet de changer de question et de se pen her non plus sur l’identité mais sur les pratiques 

mani estant l’appartenan e : non plus « qui sont les Lue » mais « quand sont les Lue ? » ? 

Changer de question de recherche en cours de route permet souvent de faire disparaître des 

représentations préconçues. 

1.1.3. L’exposé des  aits 

Bien que, comme Becker (2002), il relègue au rang des arguments d’autorité le supposé 

intérêt obje tivement supérieur de  ertains sujets ou le degré extrême d’expertise mis en avant 

par les gardiens du temple lorsqu’un  her heur extérieur mène l’enquête sur le terrain, 

Silverman (2003)v insiste sur  e que re lètent les di  érentes possibilités dans l’exposé des 

résultats en lien avec une posture analytique de recherche qui contrôle les concepts, les 

méthodes d’enquête et les modes d’é riture. Une belle illustration du rôle de  ette  ohéren e 

est l’appro he originale de la stratégie par Dalvir  amra-Frederi ks (1998) qui  hoisit l’éthno-

méthodolologie dans la tradition d’Harvey  a ks pour se pen her sur la parole des dirigeants 

lors des réunions ou des discours officiels. Ce faisant, la parole matérialise la stratégie mais 

elle en montre aussi le  ara tère idéologique et l’impensé. Ce qui  ait la  or e de  ette analyse 

 ritique du dis ours,  ’est sa sobriété dans l’usage des données  olle tées (quelques phrases 

prélevées à l’o  asion d’é hanges situés dans le temps et dans l’espa e) et la  ohéren e de 

son analyse en contexte (par opposition à la surinterprétation de phrases prononcées dans des 

situations trop différentes). Par contraste au travail tenu du codage, Silverman (2003) oppose 

le travail de recherche à deux écueils : l’appro he érudite (trop de  onnaissan es) et 

l’appro he journalistique (dé aut d’analyse et/ou manque de données  on ordantes). 

1.1.4. La cohérence du codage : ultime argument dans le débat critique 

Le  as permet de mettre en valeur la rigueur d’un travail d’enquête en montrant  ombien le 

travail demeure pré is malgré l’ampleur de la  olle te. À ce propos, Yin (2003) considère 

qu’il est possible de surmonter les trois critiques les plus fréquemment invoquées à propos de 

la méthode des cas : son manque de rigueur, son caractère non généralisable, son coût en 
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temps pour le chercheur et pour le lecteur (notamment dans le cas des enquêtes de terrain 

 onduites par observation parti ipante). D’après lui, la tradition de l’E ole de Chi ago a 

su  isamment  ait les preuves de la valeur de ses méthodes d’enquête et d’exposition : il s’agit 

de mener l’enquête sur un phénomène réel (« in a real-life context ») et de singulariser un 

phénomène par rapport à son contexte alors que les frontières ne sont pas claires. Afin de faire 

 a e à  e problème singulier, le  as permet d’opérer un  hoix parmi toutes les variables 

possibles, de s’appuyer sur plusieurs sour es (et pas seulement l’observation parti ipante) et 

de s’inspirer de développements théoriques antérieurs a in de guider la  olle te et l’analyse 

(Ibidem, 12-13).  ar opposition à la méthode an rée de  laser et  trauss (1967), il n’est don  

pas attendu du  her heur qu’il  asse émerger ses propres  on epts depuis ses données 

empiriques au fil du travail de terrain.  

Yin invite tout  her heur à suivre à la lettre un proto ole de re her he qui permette d’assurer 

la fiabilité des résultats du début de la colle te à l’issue du travail de codage (Ibidem : 67). Il 

évoque un ensemble d’avantages et d’in onvénients pour  haque type de données : la 

do umentation, les ar hives, les entretiens, l’observation dire te, l’observation parti ipante et 

les objets. Considérant que les avantages et inconvénients respectifs des différentes sources 

doivent encourager leur triangulation, il définit ce travail comme suit : la collecte 

d’in ormations de plusieurs sour es di  érentes mais corroborant le même fait ou phénomène 

(data triangulation) a in de garantir une validité au modèle d’analyse ( onstru t validity)  e 

qui suppose une mobilisation d’une large palette de te hniques d’enquête de manière 

concomitante (Ibidem : 100).  

Ce même auteur insiste par ailleurs sur la constitution, pour le  her heur d’un « répertoire 

analytique » (Ibidem : 116) qui permet de mettre en lumière certains phénomènes. Il examine 

plusieurs types de régularités qui peuvent correspondre à la construction de catégories à partir 

d’un ou plusieurs cas : la récurrence de motifs (pattern matching), la construction 

d’expli ation, le s héma temporel de développement (time-series) et les modèles logiques 

(qui ajoute aux moti s ré urrents l’identi i ation d’une suite d’a tions dont la séquen e ne 

varie pas).  

Un peu avant, Yin (2003 : 97)vi définit la triangulation en lien avec un argumentaire défendant 

l’usage de sour es multiples qui  ombinent les méthodes de  olle te et de tri. Cela permet 

d’élargir le propos et notamment de  ombiner les niveaux d’analyse en allant outre les 

différences et les contradictions initiales.  Yin évoque par ailleurs quatre types distincts de 
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triangulation : data triangulation, investigator triangulation, theory triangulation and 

methological triangulation. » (Ibidem : 98). 

Dans la tradition de la méthode  omparatiste, il s’agit d’isoler les  aits dis riminants et 

récurrents qui constituent des motifs. Yinvii évoque un peu plus loin la question des motifs 

qu’il  onvient de  her her à  aire  oïn ider par les te hniques de  odage. Cela peut consister, 

par exemple, à tester sur plusieurs cas des explications distinctes et choisir celle qui 

 orrespond le mieux à toutes les o  urren es ( orrespond à l’ensemble des  as). Il  on ède 

que le chercheur exerce toujours un jugement discrétionnaireviii,  e qui n’aurait pas à se 

justi ier dans la mesure où l’on peut  onsidérer que la re her he en s ien es so iales suppose 

une  orme d’engagement (Flyvbjerg, 2001). Mais il considère que cette part discrétionnaire 

est limitée par le travail de codage. Reste alors à se demande  e qui reste à l’interprétation et 

qui demeure de l’ordre de la libre appré iation. 

1.1.5. La neutralité du propos en recherche 

 ’ai  ons ien e de  aire de la re her he engagée, dans la mesure où je parti ipe souvent aux 

événements que j’observe et où je prends position, même si je ne formule jamais de 

préconisations. En cela, je crois contrevenir aux conseils de neutralité et de prudence de Yin, 

sans pour autant renon er aux obje ti s de réalisme des ripti  de l’enquête de terrain (Kunda, 

2013 ; Van Maanen, 2011 ; Winkin, 1997). Il me semble que la méfiance par rapport à toute 

prise de position qui dépasserait une intention d’enquête « pure », tournée vers une 

 ompréhension neutre jusqu’à l’indi  éren e, vient de l’appro he de l’étude de  as par Yin, 

qui  orrespond essentiellement au modèle des  as de Harvard, tels qu’ils ont été analysés par 

Michel Anteby (2015). Dans ce modèle, chaque cas présente des situations sociales 

caractéristiques dans une perspective à la fois claire et pédagogique. Pour les futurs 

dirigeants, les  as permettent de savoir à quoi s’attendre en l’o  urren e et don  quelles sont 

les réactions à avoir. Cependant, comme le démontre Anteby, cette clarté est trompeuse. Afin 

de ne pas tomber dans une approche idéalisante du savoir de l’a tion, ou en tout  as, dans le 

but de ne pas la laisser trop paraître, une telle conception des cas dissimule les ambivalences 

et les zones d’ombre en les livrant à l’arbitrage personnel, et don  à la (supposée) supériorité 

morale, des lecteurs. Le fait de ne pas prendre position sur certains points fait reposer sur 

l’éloquen e une grande partie des  hoix qui mériteraient d’être expli ités par l’arti i e de  e 

qu’ nteby nomme « le silence parlant » : « L'une des fonctions primordiales du silence est, 

on le sait, de permettre l’ambiguïté. Le silence parlant autorise lui aussi l’ambiguïté, mais 
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avec quelques limites. Ce silence relatif encourage une part de désaccord, tout en réduisant 

la variabilité des résultats. Au lieu d'éliminer la tension entre capacité d agir et structure, le 

silence parlant tend à la préserver dans une certaine mesure. En effet, il implique la 

participation des membres de l'organisation pour résoudre une énigme silencieuse. 

L'association entre faculté d'appréciation et rigueur crée, dans ce périmètre, l'amorce d'une 

dissonance intime : comme rien ou presque ne semble figé, des points de vue divers peuvent 

coexister au sein des routines concernées. C'est ainsi que le silence parlant autorise la 

reproduction répétée, et apparemment personnelle, des morales dans ce qui ressemble à des 

vides. » (2015 : 25). Comme Anteby, je juge illusoire de présenter des  as d’entreprises sans 

prendre position par rapport à des enjeux stru turants  omme l’é onomie politique, où les 

 hoix ne dépendent pas uniquement de l’appré iation des  ir onstan es de l’a tion. 

Aussi, pour moi, le cadre clair de l’étude de  as présente don  plutôt un modèle idéal qui 

permet de respecter les règles élémentaires de collecte et surtout de traitement des données 

tout en prenant position à l’issue d’une phase d’enquête suffisamment poussée. Ainsi, pour 

Yin, chaque analyse de cas correspond à des standards de qualité, qui sont garantis par les 

pro édures de véri i ation respe tées par l’auteur d’un  as. Dans le mesure où le cas se veut 

l’illustration et l’expli ation d’un  ait ou d’un phénomène spé i ique, a in de s’assurer de la 

plausibilité du modèle expli ati , il  aut, d’après Yin (Ibidem : 37) avoir pris en compte toutes 

les données (« attend to all the evidence »), envisagé toutes les autres possibilités 

d’expli ation, (« address all major rival interpretations »), saturé l’analyse à propos de 

l’aspe t le plus important (« address the most significant aspect of your study ») et enfin 

 apitalisé sur l’expérien e antérieure du  her heur «  use your own prior expert knowledge »). 

 our moi,  es règles  orrespondent au respe t d’une période de suspension du jugement 

(epokhe). Mais par expérience, même en suivant avec rigueur les règles du métier, je 

considère que de nombreux obstacles se présentent qui nous compliquent la tâche de 

l’exposition obje tive des  aits à l’issue de  ette phase. Du fait de cette part du métier qui 

demande « des ficelles » (Becker, 2002), il serait vain de chercher à se le dissimuler et de le 

 a her au le teur a in de lui proposer l’aspe t lissé qui  ara térise la plupart des études de  as 

à visée pédagogique. Mieux vaut prendre acte de ce fait, quitte à exposer certains dilemmes 

au grand jour. 
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1.2. Des limites de la méthode des cas 

 ’identi ie plusieurs limites à la méthode traditionnelle des  as, dans la mesure où  e sont des 

questions qu’elle présume résolues en suivant une méthode rigoureuse de  olle te, alors qu’à 

mon avis, ces choix ne vont jamais de soi, et  ont appel à la ré lexivité et à l’analyse  ritique 

des concepts. 

Tout d’abord il  aut tenir  ompte de la perspe tive (1.2.1) et ensuite du style d’adresse (1.2.2.) 

 ’est-à-dire du  hoix de la prise de parole par l’é riture, enfin (1.2.3.) du rôle de la 

découverte..  

1.2.1. La perspective 
Lorsqu’un  as s’appuie sur un travail de terrain,  ’est  e travail qui détermine le reste,  ette 

expérien e de terrain prend le pas sur le reste des données, qu’il s’agisse d’entretiens ou de 

données de seconde main. Se pose donc la question de la perspective, je veux dire de distance 

au terrain. Cela peut se dé rire  omme une  orme de parti ipation ou d’engagement.  

On peut  onsidérer que l’utilité des enquêtes de terrain et la présentation sous forme de cas 

permet de jeter la lumière sur les dimensions les plus complexes et parfois les plus opaques 

des situations so iales,  elles, et elles sont nombreuses, où il n’est pas possible d’attribuer une 

cause à des conséquences et des conséquences à une cause, plus spécifiquement celles où 

l’a tion  olle tive  omplique l’identi i ation d’a teurs clefs qui porteraient une responsabilité 

plus grande que les autres sur le  ours de l’a tion.  

Flyvbjerg (2001) insiste sur l’importan e du savoir engagé et don  sur l’importance du 

 her heur sur le terrain a in de légitimer son travail d’enquête.  

Lindblom et Cohen (1979) définissent eux aussi le savoir utile en science sociales 

(« professional social inquiry » (PSI)). Ils objectent aussi bien aux querelles de clocher 

(parochial views) liées à l’autorité des experts lo aux et à l’argument d’autorité du  her heur 

a adémique depuis sa tour d’ivoire (« the mistaken pursuit of authoritativeness » (Ibidem : 

40). 

Cela tient au  ara tère situé et évoluti  des enjeux liés à l’expérien e de terrain : les problèmes 

n’y sont pas blottis, en attendant qu’on les dé ouvre, ils sont  hoisis au moment où ils 

reçoivent une formulation. Ainsi, « Si la guerre est généralement considérée comme un 

problème, certains y voient une solution. »ix (Ibidem : 6). Il faut donc admettre que la distance 

au terrain, et les relations nouées avec les acteurs façonnent notre façon de poser les questions 
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et d’identi ier des problèmes et des solutions. Cette question de la perspe tive n’est jamais 

réglée. Elle détermine aussi l’é riture d’un problème, et don  la relation aux le teurs. 

1.2.2. L’é riture 
Le deuxième enjeu, que ne prend pas assez en compte la méthode de cas, est celui de la 

méthode d’é riture. Elle permet de rendre  ompte de la nature du tissu so ial tel qu’il est 

réellement, qui illustre tout l’intérêt du travail d’enquête de terrain. Comme le souligne  ohn 

Van Maanen (1988) dans son analyse des di  érents modes d’é riture en ethnographie, la 

réda tion d’un  as dépend d’abord et avant tout de la  apa ité de l’auteur à en démontrer 

l’intérêt. Il est  apable de répondre à la question de la portée,  elle du : « Et alors ? » (« So 

what ? »).  

L’un des enjeux signi i ati s d’un  as  onsiste don  à démontrer l’importan e d’un enjeu et la 

pertinence de la question posée au lecteur. Contrairement à une approche traditionnelle de la 

méthode des  as qui vise à éliminer l’ambivalen e des enjeux a in de démontrer la supériorité 

d’un mode d’a tion ou d’une te hnique, en l’o  urren e, tout l’enjeu est de rendre compte de 

l’ambivalen e et don  de se poser la question de  e que signi ie un mode d’a tion ou de la 

technique pour ceux qui les emploient et ceux qui les subissent. La méthode de cas permet de 

dé inir un objet à taille humaine et d’en ra onter l’histoire de manière circonstanciée. 

Toute ois, l’é onomie des  ir onstan es est souvent essentielle dans un  as de type  lassique, 

puisque son obje ti  est avant tout propédeutique, il s’agit d’une démonstration ou de 

l’illustration d’un phénomène par l’exemple. Tout autre  orme d’é riture force à prendre 

position, ce qui met en danger. Or certains sujets contraignent à sortir de cette zone de 

confort,  omme je l’illustrerai dans le  hapitre 5 ave  le  as des  amps.  

  

1.2.3.La découverte 
Je repère enfin une autre limite à la méthode des cas traditionnelle. Se voulant empirique, 

expérimental et non idéologique, le choix du cas ne doit pas, en principe, viser à illustrer ou 

contredire une représentation dominante ou un corpus idéologique. Cependant, comme le 

souligne Suddaby (2006) à propos de la méthode dite « ancrée » (grounded theory), cette 

méthode d’enquête  her he à investiguer un phénomène en évitant délibérément toute 

caractérisation a priori.  Or il est rare de commencer une enquête sans intention ni prévention 

sau  à tomber de manière  ortuite sur l’expli ation d’un phénomène qui  erait l’objet d’une 

découvertex.  
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Cela implique donc certains choix opérés au  il du travail don  par ois en partie à l’aveugle. 

D’une part, la démar he expérimentale est di  i ilement  ompatible ave  l’ins ription dans un 

courant de recherche, où les problèmes sont souvent déjà cadrés d’emblée par l’appartenan e 

à une école. Le chercheur de terrain qui ne prédétermine pas ses questions de recherche part 

avec un handicap initial. D’autre part, l’appro he empirique montre aussi ses limites : il n’y a 

jamais d’a  ès immédiat aux données de l’expérien e mais les  aits sont en partie construits. 

A un moment, ce sont nos constructions discursives qui servent de prisme, et pas ce qui se 

passe sur le terrain, comme le rappellent Van Maanen et de Rond (2018) au sujet du livre 

d’ li e  o  man. La polémique autour des  aits révélés sur la  ondition des habitants des 

quartiers pauvres aux États-Unis, et sur la légitimité de l’auteur pour évoquer le  as des Noirs 

 méri ains, tend à o  ulter les thèses de l’auteur sur le respe t des droits  ondamentaux et sur 

la pauvreté. Non seulement l’auteur prend position, mais elle le  ait dans un domaine où elle 

n’a pas de titre spé i ique pour le faire sinon que le ghetto est au  oin de la rue d’une ville où 

elle vit même si les différences de niveaux de vie entre quartiers établissent comme un fossé. 

En un sens, cette polémique ne permet plus de reconnaître  e travail en l’ins rivant dans une 

tradition ethnographique et donc occulte l’apport bien réel de  ette enquête sur  ertains points 

précis notamment sur les relations entre licéité, légalité et codes moraux informels. Je pense 

don  qu’il est né essaire de chercher un équilibre entre le monde des faits et celui des idées. 

 ’ajoute que j’y vois une tâ he insurmontable si l’on prend un arti le ou un livre en 

parti ulier, et  ’est don   e qui donne tout son prix à un programme de re her he personnel 

sur la durée et en  ollaboration ave  d’autres  her heurs.  

 ar e que les questions qui m’o  upent mobilisent plusieurs niveaux d’analyse à la  ois (du 

plus individuel au plus collectif), ma démar he d’enquête ne renon e jamais à dépasser le 

caractère subjectif et émotif (Favret-Saada, 1990) qui vient avec le fait « d’être a  e té ». Je 

pense que la démar he de l’enquête doit permettre d’aller au-delà de l’a  e t et d’engager une 

forme de critique de la représentation sans utiliser l’observation parti ipante  omme un 

« leurre » (Winkin, 1997). L’émotion est un moment essentiel, mais je la perçois  omme une 

 a ette à l’intérieur d’un ensemble où il faut trouver le point nodal entre différents niveaux 

d’analyse,  e qu’elle ne permet pas.  e trouve assez juste l’évo ation des moyens nécessaires 

à l’’étude des mouvements so iaux, qui doit pouvoir s’appuyer sur plusieurs méthodes 

combinées comme la  omparaison de grain  in de terrains multiples, l’analyse des narrations, 

des réseaux, l’analyse multi-sites ou mobile (Davis, Morrill, Rao et Soule, 2008)xi car elles 

supposent de  aire varier les points de vue en gardant à l’esprit une même perspe tive.   
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Dans beaucoup de mes travauxxii, l’observation parti ipante m’ayant rendue sensible à 

certaines dimensions matérielles et à l’expérien e subjective des acteurs, je rencontre des 

difficultés à combiner ces dimensions, où la perception et la sensibilité sont essentielles avec 

d’autres données qui sont moins liées à l’expérien e directe, comme le cadre des institutions. 

Il y a donc bien un travail critique de mise à distance qui doit avoir lieu et il ne saurait être 

préparé par anticipation. Je pense le mener au fur et à mesure, à travers mes efforts pour 

ancrer mon terrain dans un cadre spatial-temporel qui lui correspond, le cadre multi-niveaux 

du comparatiste. Le dilemme que nous pose la recherche en sciences sociales ne peut se régler 

qu’au  il du temps, à mesure que le travail s’a  umule. Cela suppose d’avoir une stratégie de 

recherche en imaginant le plus tôt possible des usages multiples des mêmes enquêtes, avec 

des niveaux de granularité di  érents, qui proposent di  érents angles d’attaque. En effet, 

chaque terrain est riche d’enseignements mais résiste à la généralisation et aux  omparaisons. 

Par exemple l’observation participante résiste au codage ave  d’autres types de données. Il est 

impossible de  oder un terrain  omme un texte,  omme le  ait l’analyse de dis ours. Il y a 

don  toujours un montage à opérer entre les parties des riptives, la des ription de l’a tion (où 

la matérialité est première) et les dialogues où les archives (où les mots sont premiers). Dans 

une seule organisation, Tech, Kunda (1992) résout souvent ce problème de montage par la 

méthode impressionniste (Van Maanen, 1988) : isoler certaines scènes clefs où les pratiques 

matérielles et les représentations des acteurs (verbalisées) se concentrent, et souvent, entrent 

en conflit. Pour comprendre les pratiques et les représentations situées, cette approche en 

profondeur est indispensable, mais elle fait une large pla e à l’appré iation personnelle de 

l’auteur, à l’é rivain. C’est pourquoi  e même Kunda se voit  ontraint de s’en remettre à un 

codage plus strict dans un terrain plus large, celui des travailleurs indépendants de la Silicon 

Valley (Barley et Kunda, 2006). Les pratiques sont cette fois abordées par le biais des 

questionnaires semi-directifs. Cela met en lumière le dilemme conceptuel kantien : ce que 

l’on gagne en extension, on le perd en  ompréhension.  our des raisons de partage et de 

travail collectif, le travail sur archives et par entretiens est plébiscité en recherche. Je 

maintiens pourtant que l’observation parti ipante est une entrée essentielle pour la 

 ompréhension d’un sujet et qu’elle demeure indispensable tout au long du travail. C’est 

pourquoi j’adopte une stratégie de recherche qui combine les approches sur la durée : 

commencer par les descriptions en profondeur et monter progressivement en généralité par le 

biais de la comparaison (Burawoy, 1998). Le travail collectif se révèle essentiel pour ce faire.  

Je concède volontiers que ce travail est particulièrement délicat dans la mesure où il s’agit de 
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convaincre le lecteur sans arguments rhétoriques, en parti ulier l’autorité du « j’y étais » 

qu’évoque  ohn Van Maanen (1988),  ar l’on tend à s’en persuader soi-même, que certaines 

dimensions n’ont pas été perçues par e qu’elles n’avaient pas été mises en perspe tive. Le 

 aire,  ’est démontrer le  ara tère stratégique du  as. Comme le défend Yves Winkin (1981), 

je pense donc qu’un travail de re her he qui privilégie l’observation parti ipante peut être 

personnel sans renon er à l’obje tivité et don  sans  or ément teinter l’observation, la 

des ription et l’interprétation, de la subje tivité du parti ipant.  e vais à présent m’appuyer 

sur quelques-uns de mes sujets de recherche pour donner des exemples de mon travail, que 

j’apparente à l’ajustage des  aits et des idées à travers  e que j’appelle des  as.   

1.3. L’ajustage du  as à l’enjeu 

La méthode des cas traditionnelle impose une forme classique qui fonctionne sur une 

é onomie de moyens a in de servir la démonstration. L’unique message délivré par une bonne 

étude de cas au sens classique du terme tient aux principes de la démonstration inductive 

selon la méthode empirique. C’est que le  as a une vo ation avant tout dida tique : il ne s’agit 

pas d’imposer une analyse mais d’amener le le teur à la  ormuler de lui-même de telle sorte 

que tout lecteur en arrive aux mêmes conclusions. Je pourrais continuer à prétendre que ma 

démarche, elle, est plutôt de type abductif : il s’agit de  onduire une investigation dans un 

domaine dont les enjeux ne sont pas encore établis de bout en bout. C’est  e que j’ai évoqué 

dans le cas de ma thèse en insistant sur le caractère pionnier de ma démarche. Un recul de dix 

ans me permet de reconnaître que ce qui rendait mon travail pionnier était davantage mon 

manque d’expérien e que mon sujet ou ma  açon de travailler. Cependant, je perçois déjà un 

effort pour créer mes propres concepts en les  aisant remonter du terrain et  ’est une méthode 

à laquelle je suis demeurée fidèle.  

 e dirais don  aujourd’hui que, dans la mesure où je  hoisis stratégiquement mes enquêtes de 

terrain en  on tion d’enjeux qui m’intéressent et que je souhaite appro ondir,  ’est d’une part 

la matière des données  olle tées et la nature de l’enjeu tel qu’il se dé ouvre à moi qui me 

 onduit à inventer un dispositi  d’exposition qui me semble juste. Il est toujours possible de 

découvrir une  onjointure du  as à l’enjeu et de pro éder à un ajustage qui permette d’exposer 

l’enjeu stratégique qui se lit à travers le ré it. Cependant,  omme je vais l’illustrer à partir 

d’une série de travaux réalisés à  e jour, d’une part, l’ajustement ne va jamais sans certaines 

simpli i ations et d’autre part,  e travail de simpli i ation ne me semble justi ié que s’il s’agit 

d’une étape dans une exploration de l’enjeu. C’est  e qui explique à la  ois l’importan e des 

données de terrain dans toute leur matérialité et la ri hesse d’un terrain qu’une seule étude de 
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 as ne saurait épuiser. Il  aut don  y revenir à la  ois par e que l’usage d’une sour e 

spécifique suppose tout un apprentissage (par exemple le traitement des données visuelles et 

sonores) et par e qu’un terrain se dé ouvre et se révèle progressivement.  Bien souvent,  ’est 

don  une  ois  on lu un premier travail de re her he que j’ai le sentiment de réellement 

 omprendre et la méthode d’enquête et le terrain, objet et sujet de mon enquête.  

En effet,  e qui  ait d’un terrain un objet d’analyse est qu’il ne suffit pas d’établir une 

des ription  omplète et neutre d’un ensemble de situations a in de mettre à jour des relations 

 ausales ( e qui  orrespond à la stratégie visée et mise en œuvre). Mais  e qui  ait d’un terrain 

un sujet d’enquête est le lien à l’a tion d’un a teur en situation d’observation parti ipante : ce 

qui légitime la des ription,  ’est la perspe tive engagée,  ’est la parti ipation à l’a tion a in 

d’en per evoir et je dirais même, d’en éprouver le moteur et les visées, souvent complexes car 

 hangeantes. Toute ois, pour moi, le sujet de l’analyse,  ’est bien le jeu d’a teurs et en 

parti ulier,  elui de  ertains a teurs que j’identi ie  omme des pivots.  ’ai pour  ela trois 

exemples d’études qui illustrent la  açon dont je m’e  or e de  ombiner les di  érents niveaux 

d’analyse. Dans  es trois études, je retrouve la même volonté non seulement de  ombiner 

di  érents niveaux mais aussi et surtout, d’en ajouter un ou plusieurs qui  ont dé aut dans les 

analyses déjà présentes. 

Étude 1. : Un mouvement social vu du pont, Sciences en Marche et l’avenir de la recherche 

scientifique en France (voir aussi l’étude 7 dans le chapitre 3.) 

 our première étude, je  hoisis l’un de mes travaux de re her he en  ours,  elui sur le 

mouvement social « science en marche » dont je fais partie, pour illustrer la difficulté à partir 

d’une expérien e de terrain (de grain  in) pour proposer une analyse multi-niveaux.  

Créé en France en juin 2014 à l’initiative of a Patrick Lemaire, biologiste dans une unité 

CNRS de Montpellier, ce mouvement a bâti sa dynamique sur la dénonciation de la baisse des 

budgets d’Etat pour la re her he publique. Il a d’abord organisé un « Tour de France » avec la 

parti ipation d’une grande partie des laboratoires et institutions de recherche qui se passaient 

le relai et le soutien de la presse scientifique et généraliste. Le mouvement a lancé trois 

débats : sur la précarité des contrats de recherche (un chercheur sur trois en France est en 

CDD ou en  ontrat pré aire), sur la pression à la per orman e dans les laboratoires et l’a  ent 

mis sur la recherche appliquée (ayant un intérêt pour les entreprises) au détriment de la 

recherche  ondamentale, et en in sur l’insu  isante mobilisation du monde de la re her he en 

France pour faire face au changement climatique et de contribuer à des solutions face aux 

grands changements environnementaux et sociaux en cours. 



 35 

Ce travail d’enquête  orrespond à une forme de recherche engagée (Flyvbjerg, 2001) mais 

aussi à un appro ondissement d’un  hamp de re her he que je  onnais dans la mesure où je 

mobilise mes connaissances sur le fonctionnement des mouvements sociaux. Mais, afin 

d’illustrer le domaine d’où émane la  ontestation et ses enjeux, je m’appuie également sur 

mes travaux sur l’innovation de pointe et les stru tures entrepreneuriales  omme les start-ups 

et les incubateurs. Je travaille depuis mon mastère re her he dans  e domaine auquel j’ai 

également  onsa ré ma thèse.  e  onnais mieux le se teur des te hnologies de l’in ormation et 

de la  ommuni ation mais je travaille aujourd’hui davantage dans le domaine des 

biotechnologies et de la bioéconomie du fait des projets collectifs de mon laboratoire. Cela 

m’a permis de per evoir les tensions de  e milieu entre le publi  et le privé et entre 

l’innovation et la re her he  ondamentale que je mesure par le  onta t ave  le terrain, dans 

différentes structures, outre mon milieu professionnel et mon rôle au sein de notre laboratoire 

et de notre incubateur.  

Cette situation explique que je préfère choisir une exposition de type « autoethnographique » 

(un récit à la première personne, situé, à la manière de Flyvbjerg)xiii plutôt qu’une 

cartographie des structures et de leur dynamique (comme le propose Kriesi) ou bien encore 

d’un zonage en sphères d’in luen e  entrée sur l’État ( omme le propose Tilly). L’une des 

raisons en est que, pour la cartographie, je perçois la porosité des structures et pour le zonage, 

j’observe ave   now (2004b) que l’État, garant des servi es publi s, n’est pas la  ible 

principale du mouvement social. La cible est plutôt les multinationales privées qui bénéficient 

de la majorité des  onds du  rédit d’impôt re her he sans qu’il soit prouvé qu’elles l’utilisent 

à meilleur escient que les structures publiques, comme l’a  irment aujourd’hui bon nombre 

d’experts préo  upés par la  ompétitivité du système national d’innovation  on ronté à une 

 on urren e mondialisée. Le montant du  rédit d’impôt recherche aux entreprises étant de 6 

milliards d’euros (tel qu’indiqué dans la loi de  inan es 2018) et les besoins budgétaires des 

 entres de re her he publi  étant évalués à 2 milliards d’euros supplémentaires par an, le 

mouvement Sciences en Marche considère ce rééquilibrage comme une péréquation à opérer 

rapidement au nom de l’intérêt général et il est soutenu en  ela par de nombreux élus. 

Cependant, depuis l’élan de 2014,  or e de re onnaître que le mouvement a largement perdu 

en dynamisme. Sa dif usion n’est plus aussi large qu’elle a pu l’être même si  eM  ait l’objet 

d’une plus grande re onnaissan e qu’en ses débuts dans des milieux de spé ialistes des 

questions de budget et de recherche.  

Ma des ription du s héma d’expansion puis de rétra tation du mouvement tient compte avant 

tout d’une dynamique d’adhésion et de la su  ession des o  ensives ta tiques dans une 
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stratégie de conquête. Face à cette stratégie, les antagonismes se manifestent de manière 

discrète, bien souvent pas le choix de ne pas re onnaître la  ritique et don  de s’abstenir d’y 

répondre.  

 
  héma 1. La dynamique de di  usion d’une a tion lo ale pour expliquer la  or e d’un 

mouvement social 

De  e  ait, le s héma d’analyse que je mobilise (s héma 1. Ci-dessus) inspiré de Mc Adam, 

Tarrow et Tilly (2004) a un  ara tère moins ordonné, dans la mesure où il s’agit d’un s héma 

de di  usion qui part d’une situation lo ale, que la  artographie (s héma 2. Ci-dessous) qui se 

concentre sur les dynamiques de structures déjà installées.  

 

 
Schéma 2. La cartographie des structures dans le champ 
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1.2. Social Movements can help create organisations 

 

As illustrated by Fligstein and McAdam (2012), social movements are essential in specific 

fields which are turbulent; they can achieve major transformation but for this, they need to 

retain momentum so as to gather more forces as illustrated in the chart below. They need to 

achieve a scale shift by maintaining an action that is based on coalitions of local movements.  

Insert chart 2 about here. 

 
 
 (In McAdam, Tarrow and Tilly, 2004 : 333) 
One way to keep all actors committed within the social movement is by building organisations 

such as unions and cooperatives. As pointed out by Schneider (2006), in the past, cooperatives 

proved a reliable third way for regulation when the State and trade unions were defaulting. They 

managed to defend workers’ rights as well as consumers’ information on the nature and quality 

of products and services. Their motto was to promote a collective, local appropriation of “the 

fruit of their labour” for workers-consumers alike via the ownership of the means of production.  

This can be appreciated by knowledge workers who are not shelter from precariousness (Castel, 

2003). Cooperatives are a way to regulate the work market when both the State and the unions 

are in no position to do it (Scheidberg and Lounsbury, 2008). However, cooperative systems 

are also dependent on specific factors to institutionalize and go beyond the spontaneous forms 

of social movements (Scheidberg and Soule, 2005) and grow.  

Another complementary way to maintain the social movement alive is to work on its frame.  
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(Kriesi in Snow, Soule and Kriesi, 2004: 70) 

Social movements may be in a position to make the most of opportunities in the field only if 

they are connected to political actors and if they identify the configuration they are in. They 

can build collectives with new constituencies. However, what remains to be seen is the relation 

of the different organizations built in time, and their divergent orientations as time goes by. The 

role of the social movement is to find a common ground between different types of actors and 

organizations yet, because it remains part of a pluralist field, it may be less efficient in fighting 

centrifugal forces than more corporatist organizations. As we shall see, this is very true in the 

field of research and innovation.  

 

 

2. Method of Investigation 
 

This case-study is based on a four-year long investigation, since the launch of SeM to this day. 

Most of the information I use comes from direct participant observation and a diary I kept about 

the movement and specific actions. However, many actions depend on the frame defined by the 

head of SeM as well as public decision making and events based on laws and economic reports. 

Consequently, most of this research is a reflect of the research tasks  I carried through as an 

activist within SeM to make sense of the existing data, and produce analyses and counter-

investigations to support our actions.  

 
2.1. Participant Observation 
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Le schéma de diffusion est aussi moins hiérarchisé que le zonage (schéma 3) dont on voit bien 

qu’il est stru turé d’emblée  omme un s héma d’analyse multiniveaux qui  omporte une 

hiérarchie (liée à la centralité).  

 
  héma 3. Les mouvements so iaux autour d’un  entre névralgique, le gouvernement (l’État). 

Ces deux s hémas permettent d’arti uler plusieurs niveaux. Cependant, je  hoisis en général 

un s héma d’analyse  omme  elui présenté plus haut (s héma 1) dans la mesure où les 

mouvements que j’étudie depuis le terrain partent de stratégies d’a teurs lo aux, voire 

marginaux, qui  her hent à gagner de l’in luen e en  ombinant plusieurs ta tiques en 

direction de possibles soutiens et en visant différentes cibles, souvent des intérêts privés (Den 

Hond et de Bakker, 2012) plutôt que le seul État.  

De fait, cette a tion, pour laquelle j’avais été missionnée, était à la  ois  ondée sur les modes 

d’organisation de notre laboratoire (notre organisation), sur un réseau de  ollaborations 

lo ales durables ave  d’autres laboratoires (notamment en géographie et en mathématiques 

appliquées) au sein de notre université, sur les syndicats et aussi des confédérations nationales 

(comme la FSU-Fédération syndicale unitaire ou la CFDT- confédération française 

démocratique du travail), sur des alliances avec des syndicats étudiants  omme l’UNEF  

(union nationale des étudiants de France) et des partis politiques : nous tablions sur la portée 

d’un mouvement so ial d’envergure nationale  omme   ien es en Mar he pour défendre la 

 ause des do teurs de l’université mais aussi, et plus généralement, la place des sciences et 

l’a  ès de tous au savoir.  
 4 

 
 

Constituencies are built via coalitions and the breadth of one’s influence in the field may depend 

of it within the polity although some actors may be, in the beginning, more central than others. 

An important factor to explain activists’ ability to transform the field when they are confronted 

to multinationals is their ability to make coalitions between local groups so as to gain scale and 

scope. Another key to transform the field is activists’ skills in making alliances, combining 

reformists and radicals. “« (...) collective identity provides “a shared and interactive sense of 

’we-ness’ and ’collective agency’” (Snow, 2001: 2213), whereas ideology stabilizes the 

relationships among an actor (or a group of actors), its (their) adversary, and its (their) 

objectives (Kozinets & Handelman, 2004). Ideology “is assumed to provide the rationale for 

defending or challenging various social arrangements and conditions” (Snow, 2004: 396)—

for instance, the level of corporate social change activities. » (Den Hond et de Bakker, 2007 : 

911). 

Because activists are motivated by a cause (or by ideology) and because social movements’ 

protests may prove short term, they may want to remain active by engaging in longer term 

organizations via partnerships, alliances or grassroots creations.  
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L’idée est de  aire remonter des propositions de la base, puisqu’une résistan e produ tive 

existait déjà (Courpasson, Dany et Clegg, 2012). Il s’agissait aussi de trouver des 

convergences ave  d’autres types de stru tures de la re her he, notamment a in d’in lure les 

acteurs les plus précaires, ceux que nous appelions « les précaires de la recherche » (Mair, 

Marti et Ventresca, 2012). 

Il  allait tenir  ompte d’un  ontexte passé dont je n’étais pas familière mais qui avait 

considérablement marqué beaucoup de mes collègues. Or il conditionnait manifestement leur 

grille de lecture des événements : les grèves massives lors de la loi LRU (Loi relative aux 

Libertés et aux responsabilités des universités de 2007) et l’é he  d’un mouvement semblable 

à Sciences en Marche, « Sauvons la Recherche ». Perçu comme réformiste, la présence de 

nombre de ses membres dans les instances de gouvernement de la recherche et parmi les élus 

du Parti Socialiste (alors parti de gouvernement) dé ourageait beau oup d’enseignants-

 her heurs de renouveler l’expérien e. Ils  royaient à une  orme de « sclérose de la critique » 

( arker, 2010) puisque le mouvement avait  ommen é en protestant  ontre l’austérité 

budgétaire, ce qui était perçu comme un manque de radicalité. Un autre problème de taille par 

rapport aux représentants syndi aux était le  hoix de  eM de s’adresser aux salariés du privé 

comme du public en réalisant ses enquêtes de terrain. Le fait de défendre les chercheurs ayant 

des contrats en droit privé comme les chercheurs du public était perçu comme une attaque 

contre le statut et le mouvement était soupçonné de rentrer dans la logique du ministère afin 

de mieux négo ier le budget de l’enseignement supérieur et de la recherche. Du fait de mon 

par ours antérieur, j’avais justement  e pro il issu de « l’University Ltd., business school » et 

j’en utilise, il est vrai, les te hniques de réseautage, notamment au niveau européen.  

Du fait de toutes ces causes de réticence, lors du passage de la délégation SeM dans notre 

université (à l’o  asion du Tour de Fran e d’o tobre 2014), la présiden e  nesup de 

l’université était présente au grand  omplet, mais les autres  ollègues n’avaient pas  ait le 

dépla ement. L’université étant alors au bord de la banqueroute, la critique de la politique 

d’austérité du ministère était parti ulièrement bienvenue. C’est un exemple parmi d’autres du 

 ara tère systématiquement ban al et  ragile de l’ar hite ture multi-niveaux d’un mouvement. 

Pour qui  onstruit au  œur de  ette tour de Babel, il n’y a jamais d’alignement, jamais 

d’appuis a quis, jamais d’a  ords autres que transitoires.  

Cela ne nous a pas empêché de réunir des milliers de personnes à Paris le 16 octobre 2014 

puis de nous lancer dans une série de contre-expertises concernant le budget de la recherche 

(publi  et privé) en obtenant l’a  ès à des données d’a  ès restreint après l’examen de notre 

demande par le comité du secret à Bercy (ministère des finances) en obtenant le relai de la 
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presse nationale pour nos rapports. Nous avons ajouté à ces deux tactiques (la manifestation et 

l’investigation) trois autres ta tiques : les allian es à l’internationale (à l’o  asion de la 

mar he pour les s ien es et  elle pour le  limat), l’essai d’une  oopérative (coopetic) pour les 

chercheurs précaires et la réunion de toutes les académies savantes de France le 13 septembre 

2018 dans le but d’imiter la N   (National   ademy o    ien e) aux Etats-Unis qui défend 

le budget de la recherche et diffuse le savoir scientifique.  

 
 

Étude 2 : L’usage de l’Histoire, vérités et fictions dans les industries du luxe 

La plupart des auteurs évoquent quatre  açons de  aire de l’Histoire dans le domaine de la 

stratégie et des s ien es de l’organisation, alors que la plupart du temps,  ette appro he est 

prin ipalement se onde et asso iée à la mise en ré it. Outre la narration, l’Histoire peut être 

une méthode d’évaluation, un mode d’expli ation, et une  açon d’introduire des concepts. 

À titre d’illustration, je propose d’évoquer le  as du se teur du luxe parisien, j’avais pu visiter 

un atelier et échanger avec la créatrice, Anne-Valérie H., je me souviens encore de la demi-

douzaine de stagiaires japonaises qui  oupaient de l’Organza blanc sur de grandes tables, 

montant et descendant de la mezzanine sans un bruit, sauf celui des grands ciseaux qui 

 rissaient sur l’éto  e), puis j’avais été confrontée à la proverbiale culture du secret de cet 

univers. Le secret tient en partie aux questions de production et de conditions de travail dans 

la profession, en partie au fait que dans le régime de propriété intellectuelle de Locarno, la 

création originale de  e domaine n’est protégée que sur quelques points pré is mais aussi, et 

surtout, par un désir de maintenir à distan e pour préserver l’aura, le rêve. C’est  ette dernière 

dimension qui est finalement la plus intéressante, car pour le reste, les  ilms d’atelier et 

d’usine, de bureaux, de  oulisses de dé ilés, par exemple les séries de Loï   rigent ou les 

photographies d’Irving  enn, su  isent pour  omprendre  e qui s’y passe.  e me suis don  

 on entrée sur l’analyse des expositions d’objets dans les boutiques du Triangle d’Or 

parisien, à l’étranger, et surtout dans les musées et à travers les industries  ulturelles.  

Les marques de luxe jouent sur l’émotion pour exer er une in luen e (Aspers, 2012 ; 2008). 

Comme le souligne Roland Barthes (1982), dans leurs images, elles savent combiner 

« studium » et « punctum », ce qui informe et ce qui touche. Il y a une première façon de faire 

de l’Histoire, qu’elles mobilisent déjà beau oup : la mise en ré it d’une marque, asso iée à un 

nom (le créateur).  ’ai  her hé à évaluer  ette  açon de ra onter l’Histoire, qui revient souvent 
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à démontrer que le  réateur est  elui qui a  ait l’Histoire, et que tout s’y passait autour de  elle 

de sa Maison. 

Mais pour moi, étudier l’Histoire à partir du ré it des marques (haute couture, accessoires de 

luxe,  hampagne), est plus qu’une re her he consistant à comparer leurs différents types de 

ré its (en  on tion des auditoires). Il s’agit de mobiliser d’autres sour es,  omme l’Histoire 

savante et les archives et comparer de façon à mettre en perspective le développement de cette 

« histoire de marque », en expliquer les transformations et les variations (souvent dictée par la 

 onquête de mar hés à l’international),  omprendre la  on eption de la  ulture qui s’en 

dégage ( ppadurai, 1988), le sens de l’ordre de la hiérar hie so iale (Fontaine, 2018), les 

codes de la sensation (Aspers, 2010) et les concepts liés à la consommation ostentatoire 

(Douglas et Isherwood, 1982). Cette dernière dimension de l’histoire en fait, pour moi, plus 

qu’une analyse de l’usage rhétorique de l’histoire ( uddaby et  reenwood, 2005) mais, dans 

la mesure où il ne s’agit pas d’abord de mots mais d’impressions et d’e  ets,  e serait plutôt 

une histoire fragmentaire des formes et des idées qui donnerait toute sa pla e à l’esthétique.  

C’est  e qu’illustre le s héma  i-dessous où l’on voit coexister plusieurs approches de 

l’histoire et plusieurs théories.  ar  ontraste ave  l’appro he initiale de M  Lean, Harvey et 

Clegg (2014), j’ai pris en  ompte le  ara tère engagé de la le ture des  aits, qui implique que 

s’opposent des appro hes  ritiques s’opposent aux versions o  i ielles. Ici, j’ai pris l’exemple 

des marques de luxe qui mobilisent l’histoire, la mémoire  olle tive et les traditions. Comme 

je l’illustre dans le tableau suivant (s héma 4), quatre le tures possibles du même  as 

historique sont possibles. 
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 (Inspiré de Mc Lean, Harvey and Clegg, 2014 : 21) 

  hema 4. Usage de l’Histoire pour le luxe 

 ur  e même thème de l’histoire, dans un arti le sur l’é onomiste  oseph   humpter (à 

paraître), j'insiste sur le  ara tère daté de  ertains arguments empruntés à l’histoire dans 

l’é onomie politique. Dans un autre arti le, é rit à quatre mains ave  Emilie Reinhold (à 

paraître), nous montrons au  ontraire qu’un  on ept historiquement situé,  omme le 

fétichisme de la marchandise, trouve une forme de pertinence dans le contexte de la crise du 

climat et à l’heure du « luxe démocratique ». Plus largement, beaucoup de mes travaux de 

re her he m’obligent à aborder  ette question de la « rémanen e » (Foucault, 1994xiv ; Didi-

Huberman, 2016), des vestiges (Didi-Huberman, Lambert et Niney, 2008xv) de recherches 

antérieures qui ne sont jamais complètement contenues dans les archives. Il me semble donc, 

pour résumer, que l’usage de l’Histoire impose une approche discriminante des faits et la 

collecte de données de première main me permet de mesurer les orientations déjà présentes 

dans les données de seconde main. En conséquence, un autre domaine de réflexion qui 

m’o  upe beau oup est le rôle des données de première main et leurs modes de transmission.  

Étude 3 : Le cas de la voix 

 ’ai  ommen é à travailler sur la question de la voix parce que je voulais rendre compte du 

travail de  olle te d’une asso iation dont j’ai pris la vi e-présidence. « Le son des choses » 

collecte et restitue la mémoire dans la région Grand Est et en particulier en Champagne-

Ardenne. C’était la première  ois que j’avais a  ès à une base de données orales de grande 

ampleur et en ore inexploitée par les  her heurs  ar elle n’avait pas été ou  olle tée ou 

Évaluation

L’Histoire sert de pierre de touche pour la 
théorie

Exemples: la mondialisation heureuse du 
tourisme et des marchés de produits 
accessibles partout dans le monde 
Critique: la vie sociale des objets dans la 
mondialisation, le développement durable

Explication

L’Histoire sert à développer une théorie du 
processus de changement social

Ex: Le luxe devient accessible à tous grâce à 
la croissance
Critique: analyse de la nature de la 
croissance  et du partage des richesses (rôle 
des inégalités)

Conceptualisation

L’Histoire sert à générer de nouveaux 
construits théoriques

Ex: La  « démocratisation du luxe » (design, 
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consommation ostentatoire)
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origines de phénomènes contemporains 
jugés  significatifs

Ex: la création des marques de luxe par des 
entrepreneurs
Critique: contre-récits (par exemple l’histoire 
de la disparition de la couture parisienne, la 
mécanisation et la délocalisation)
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récolée par les archives.  ’ai pu é outer des dizaines d’entretiens sur des sujets  omme la 

viti ulture en Champagne et le dé lin de l’industrie textile, pilier du Colbertisme, depuis les 

années 60. Mon premier constat concerne la transformation introduite par les outils de 

 olle te des voix et du son aujourd’hui disponibles. Le numérique et plus spécifiquement le 

multicanal a permis un saut qualitatif surtout dans le domaine amateur.  

Jack Goody (2006) évoque ainsi le rôle qu’a joué le Nagraxvi (permettant des enregistrements 

de qualité hors du studio) pour les chercheurs depuis les années 1960. Cette technique de 

 apture sonore, qui s’est peu à peu diffusée, permet d’utiliser une nouvelle palette de 

te hniques qui, sans régler les problèmes d’analyse, oblige à penser le texte autrement, 

comme autant de versions, et de compréhensions possibles du monde, plutôt que comme un 

codex.  Les enregistrements successifs révèlent les différentes versions comme autant de 

variations autour d’un thème  ommun, illustrent les limites des versions “ odex” é rites pour 

rendre compte de traditions orales vivantes dans leur contexte.  

Sans même entrer dans la question de la tradition, concernant le seul témoignage, les 

enregistrements révèlent la ri hesse de la polyphonie énon iative, le style de parole et l’esprit 

de la langue et plus subtil en ore, le grain de la voix. Comment savoir s’il  aut ou non 

introduire le parler des métiers, la maladresse dans l’expression (qui peut aussi être une forme 

d’adresse langagière quand elle est bien  omprise) dans le texte,  omment savoir s’il  aut  iter 

un acteur, ou des échanges entre acteurs, les dialogues en direct ou à distance, à travers le 

temps ?  

Beaucoup de travaux de recherche évoquent « la voix des acteurs », mais ils s’en tiennent 

souvent à une évo ation abstraite, ou bien ils insistent sur l’opération entre dis ours étique et 

discours émique. Beaud et Weber (2010) en soulignent l’importan e dans la so iologie des 

professions. Cependant, rares sont ceux qui, comme le fait Becker (2002) ou Van Maanen 

(1978) laissent leurs le teurs dé ouvrir à travers l’épaisseur des phrases le sens que les a teurs 

y mettent (je pense en parti ulier à l’expression des étudiants en méde ine durant leurs 

gardes, qui désignent du terme de « crock » les patients qui les appellent sans cesse à leur 

chevet et qui n’ont jamais rien). A travers la question de la voix, se pose aussi la question du 

témoignage et du droit de réponse.  lus la voix de l’autre est prise en  ompte, plus  elui qui 

l’é oute re onnaît sa dette et moins il peut imposer une  ermeture du débat qui lui o  rirait le 

dernier mot. Restituer au plus près la parole d’autrui revient à se priver de la distance 

protectrice du jugement surplombant. 
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Yves Winkin (1996) et Caroline Brettell (1993) abordent tous deux de façon très directe cette 

délicate question de la « politique du travail de terrain » quand tout acteur participant, en plus 

de l’auteur, peut revendiquer son témoignage et s’opposer au texte qui en  ait le  ompte-

rendu. Brettell évoque des problèmes distincts liés à la réponse polémique des acteurs de 

terrain, des experts lo aux (par exemple, s’il existe déjà un  her heur spé ialiste du terrain et 

qui tire son expertise de son ancrage local et de son appartenance au groupe et enfin le rôle 

des médias qui, sans un effort de vulgarisation du travail de recherche, peut en déformer la 

teneur et parfois déclencher, par cette mise en lumière, des réactions de rejet chez les lecteurs 

du compte-rendu, un rejet qu’une re ti i ation de l’auteur ne peine pas toujours à  almer. 

Brettell souligne que l’une des di  i ultés posées par l’enquête ethnographique est qu’elle tend 

à renvoyer les acteurs à des questions portant sur leur identité, et elle suggère aux auteurs de 

se préparer à devoir répondre de leurs textes sur ce sujet sensible car ils sont de plus en plus 

souvent lus et contestés par ceux qui les ont reçus et renseignés sur leur terrain d’enquête.xvii  

 

Pour le chercheur de terrain, quel que soit le cas, quelque  hose de plus se joue lorsque l’on 

é oute la voix et ses intonations parti ulières. Il y a là une dimension qu’il est impossible 

d’oublier, et dont il est très di  i ile de parler ou d’é rire. Cette relation sensible in ite au 

respect de la parole donnée.  

Cela rend en ore plus important l’enjeu dont j’étais partie au début de  e travail sur les 

témoignages : comment expliquer que si peu de données sonores soient archivées et mises à 

disposition du public une fois un travail de recherche terminé ? Comment expliquer ce retard 

dans les moyens mis en pla e par les ar hives nationales et  e qui s’apparente à une  orme de 

protection des sources de la part des chercheurs ? Dans la plupart des études de cas et des 

disciplines auxquelles elles se rattachent en gestion, les termes de récolement (vérification de 

l'intégrité des collections d'une bibliothèque, d'un fonds documentaire.) et même de 

collectage (faire une collecte de choses, les recueillir) restent encore des notions moins 

familières que celle de collecte de fonds. 

* 

* * 

Ces trois études illustrent l’importan e de trouver un ensemble conceptuel capable de 

combiner plusieurs niveaux d’analyse. Je pense ne pas trop déroger aux traditions de ma 
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discipline, la stratégie, en choisissant pour ce faire le champ. C’est à l’usage de ce cadre 

d’analyse dans mon travail que le chapitre suivant est consacré.  
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CHAPITRE DEUX. LA PERSPECTIVE DU CHAMP 

 

Articles : 1 ; 4 ; 8 ; 24 ; 25 ; 34 ; 37 ; 38 ; 39 ; 44 ; 46 

 

Dans  e deuxième  hapitre, je m’appuie sur deux approches spécifiques afin de rendre compte 

de l’a tion  olle tive au sein d’un  hamp. La première appro he se  entre sur la stabilité du 

champ et les modes de contrôle des acteurs dominants en son sein. Cette approche est néo-

corporatiste, elle considère que les choix sont gouvernés par le respect des règles et des 

normes existantes, en  on tion d’une hiérar hie qui ordonne les modes de représentations 

légitimes. C’est le  as de plusieurs grands groupes que j’ai dé rits dans mes travaux de 

recherche. Par opposition, l’analyse pluraliste du  hamp dessine un  hamp beau oup plus 

ouvert. C’est pourquoi Fligstein et M  dam parlent d’un  hamp néo-corporatiste. Ils 

accordent une grande importance aux mouvements sociaux et aux acteurs qui agissent en leur 

propre nom, sans représentation officielle ou en constituant un mouvement qui se constitue 

peu à peu par son mode d’appartenan e et de représentation. 

 

 

 

 e m’apprête à exposer les objets et les  on epts qui permettent d’analyser un  hamp d’a tion 

stratégique. Je crois ma perspe tive  ara téristique d’une appro he stratégique, dans la 

mesure où  e sont les jeux d’a teurs et les rapports de  or e au sein d’un  hamp qui 

m’intéressent prin ipalement a in de  omprendre sa dynamique. Le  ait d’introduire d’autres 

acteurs,  omme les a tivistes, in lue sur mon analyse des enjeux,  ar  ’est davantage en 

termes de  hoix et d’orientation de l’a tion  olle tive, au regard de l’é onomie politique que 

j’analyse les intera tions, qu’en termes de rapports de mar hé. Je peux par ailleurs indiquer 

que la dimension qui  on entre mes e  orts d’observation et d’exposition, dans  es 

intera tions entre a teurs,  ’est  elle des représentations.  

 ’utilise l’ambivalen e de  ette notion de représentation qui renvoie à plusieurs phénomènes 

distincts qui caractérisent la dimension sociale du champ : il y a d’abord l’exer i e du pouvoir 

dans le  adre de la démo ratie représentative qui passe généralement par l’éle tion ou le  hoix 
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de représentants des citoyens et/ou des corps constitués. Il y a ensuite les représentations 

comme images mentales, perspectives sur le monde qui caractérisent et manifestent 

l’appartenan e à une  ulture ou à au moins un ensemble  ulturel (non-ex lusi ).   l’intérieur 

de  et ensemble, l’on peut en ore identi ier le rôle central dans les interactions de ce que 

Goffman (1957) nomme « la présentation de soi ».  

 Comme je vais m’e  or e de le démontrer plus avant, si je crois possible un usage légitime de 

cette notion plurielle de représentation sans en exploiter outre mesure l’ambivalen e,  ’est 

que le  ara tère dis ret du phénomène impose un lien  onsubstantiel à l’ensemble de ses 

manifestations : se faire représenter pour exercer le pouvoir suppose une certaine 

représentation de l’exer i e du pouvoir et un rapport à soi qui tolère l’altérité du  orps 

représentant. C’est pour moi  e qui permet de  omprendre les perspe tives d’a teurs et leurs 

choix stratégiques dans un champ donné. 

 e  ommen e par rappeler la dé inition d’un  hamp d’a tion stratégique selon Fligstein (2.1.). 

 e m’intéresse ensuite aux di  érents mé anismes de régulation d’un  hamp (2.2.) dont le 

mar hé. Ensuite, j’aborde la question des modèles néo-corporatiste et pluralistes (2.3.) qui 

s’opposent sur la nature du  hangement.  ’insiste sur le niveau mi ro et la question des 

acteurs et des représentations, qui va des normes aux valeurs (2.4.). Je termine ce chapitre par 

la question de l’anti ipation et des postulats qui  ondent la promesse de résultat (2.5) et je me 

pen he sur le rôle de l’entrepreneur,  igure mercuriale, qui semble à elle seule capable de 

résoudre les  ontradi tions des  hamps d’a tion stratégique.  

 

2.1. Le  hamp d’a tion stratégique : une perspective multi-niveaux 

La plupart de mes arti les analysent une situation au niveau du  hamp d’a tion stratégique. 

Fligstein et McAdam (2012 : 3) le définissent comme un espace de niveau intermédiaire ou 

un ensemble de parties prenantes interagissent au fondement de la vie politique et 

é onomique dans l’é onomie, la so iété  ivile et l’Étatxviii.   

Plus spécifiquement, le champ est un ensemble de niveau intermédiaire qui correspond, dans 

mes travaux de recherche, à l’espa e qui correspond aux quatre se teurs d’a tivité que 

j’analyse à di  érents niveaux : l’agri ulture et la pê he, l’art et le luxe, les servi es sociaux 

(le sous- hamp de l’aide so iale à l’en an e) et l’innovation et la re her he. La plupart des 

terrains que j’observe appartiennent à l’un de  es quatre  hamps et se situent en Fran e, 

cependant, même en prenant seulement en compte la chaîne de valeur, qui déjà est une vision 
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simpliste de l’ensemble des intera tions entre a teurs d’un même  hamp, il est impossible de 

circonscrire les phénomènes observés au cadre du territoire national. Par ailleurs, comme la 

plupart des  hamps que j’observe sont an iens, il  aut tenir  ompte d’une trans ormation à la 

fois synchronique et diachronique. 

Dans le vocabulaire de Fligstein et McAdam, l’on peut identi ier des  or es qui tiennent et qui 

agitent le champ : les acteurs dominants, les acteurs marginaux et des unités de gouvernance, 

le so ial, l’environnement plus large, les  ho s exogènes, la mobilisation, le dé len hement, 

les épisodes et la conclusion de conflits » (Ibidem, 8-9). xixD’autres  or es stabilisent le 

champ  omme une même  ompréhension de l’a tion et de ses enjeuxxx. Cela implique un 

cadre consensuel et une logique d’a tion collective.xxi Le fait que cette représentation 

 ommune du  hamp soit partagée ne présume en rien de l’adhésion des a teurs à  et ordre des 

choses et à ses valeurs. Cela veut dire qu’ils l’interprètent de manière similaire du point de 

vue des faits :  ’est  e qui permet à un a tiviste de poser une a tion e  i a e,  ar il  omprend 

les implications de tel ou tel choix. C’est pourquoi les acteurs qui dominent un champ 

installent leur position en imposant leur ordre (un ordre de gouvernance interne du champ) et 

président à la définition des normes qui contrôlent les conduites de tous ceux qui souhaitent 

conserver leur place dans le champ.  

 

2.2. La question des  rontières d’un  hamp multi-niveaux 

 our l’analyse, l’un des problèmes essentiels de l’analyse d’un  hamp en est le caractère 

multi-niveaux. Il impose d’établir des limites en termes d’extension,  aute de perdre en 

compréhension. Cependant, établir des limites arbitraires peut isoler un champ des forces-

mêmes qui le conditionnent. Il existe plusieurs méthodes pour le borner. L’on trouve  hez 

Geertz (1973) la notion de zone culturelle. Seule la culture, qui correspond à une forme de 

texte ou de s ript, permet d’identi ier un ensemble où les intera tions entre les a teurs 

révèlent une commune compréhension et des situations en partage. Ce même auteur évoque 

également la question des frontières temporelles. Ainsi, dans son texte « Person, time and 

conduct in Bali » (1973) les cycles indiquent un certain type de temporalité partagée de 

manière régulière. Il s’agit d’identi ier  ette sorte de permanen e discrète qui sous-tend un 

ensemble de routines. Le  œur de l’analyse porte sur les pratiques et les représentations qui, si 

elles ne disent pas quelle heure il est, disent au moins la nature du temps.xxii Cette approche 

demeure relativement  loue en termes d’espa e-temps par e qu’elle propose de penser les 
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liens d’appartenan e simplement en termes de rythme. Je préfère cependant cette approche à 

cette autre où dans Centers, Kings and Charisma, Geertz (1977) fait référence au déplacement 

du chef sur son territoire :  ’est un point mouvant dans l’espa e et qui pourtant en est toujours 

le centre. Il me semble difficile d’admettre que quelle que soit la culture, ce qui en fait l’unité, 

ce soit la reconnaissance du pouvoir symbolique d’une élite qui en  ormerait le pivotxxiii. 

Ainsi, quand Louis Marin (1988) évoque la figure du Roi en majesté à Versailles, qui, au-delà 

de sa personne, incarne un appareil de pouvoir, il parle bien d’une époque révolue et non de 

l’invariant stru turel d’un système de représentation.  

Je me réfère donc seulement à cette première notion de cadre commun comme rythme et 

comme représentation pour poser les frontières du champ (Snow, 2004a). Il m’appartient 

ensuite de caractériser ce rythme. C’est l’équivalent de  e que Mintzberg identi ie à 

l’idéologie pour l’organisation et  ette notion manque de netteté quand elle n’est pas dé rite 

au cas par cas. Cependant, la matérialiser ou lui donner une essence éloigne de la réalité du 

phénomène. Par exemple, beau oup d’auteurs,  omme  assen (1988) ré lé hissent en termes 

de zones d’in luen e, opposant espa es  entraux et périphéries. Or dans bon nombre des cas 

que j’étudie, il existe di  érentes polarités, autres que celles des mégalopoles et leurs 

périphéries. De même, M   lister (2001) propose d’établir des « géographies morales » qui 

permettent de se situer dans des zones d’influence où les pratiques sont homogènes et 

permettent d’interpréter des zones d’in luen e  ommune sans faire référence à des notions 

 omme la nation ou la  ommunauté. Cela suppose d’identi ier une empreinte  ommune 

vraiment distinctive et uniforme.xxiv D’après l’auteur, une  orme d’identité  ommune se 

dégagerait dans les débats publics, les images, les émotions et la façon dont les acteurs se 

comportent. Je juge difficile de déterminer ce qui semble correspondre à une identité 

culturelle commune, en quelque sorte un syncrétisme de plusieurs influences dans un monde 

global.  ’ai tendan e à pré érer, à des dimensions qui  ont appel à l’identité, un cadre commun 

consciemment manifesté par des représentations comme les formes et les concepts, sachant 

que d’une part ils se trans orment et que d’autre part ils se  ombinent et s’a  rontent par ois. 

C’est  e que Fligstein et M   dam appellent (2012 : 293) “la conception dominante de 

contrôle” dans le champ. Il croise et combine plusieurs cadres et par ailleurs, les frontières 

des champs peuvent se révéler poreuses. C’est une question que je pense avoir illustrée dans 

plusieurs travaux, par exemple, l’usage de la « mimésis » au sein d’une multinationale  omme 

Saint-Gobain (la compagnie des maîtres-verriers et leur idéal de transparence des comptes 

dans tous les pays et tous les domaines) ou en ore l’unité et les rivalités au sein d’une  ilière 
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(comme celle du porc industriel) ou dans un camp (la ZAD de Notre-Dame des Landes ou 

Camp Bastion, le centre des forces armées des Nations Unies en Afghanistan). Je pense que 

les questions de périmètre, de frontières et les contestations du cadre ne remettent pas en 

question l’organisation en termes de  hamp d’a tion stratégique. Elles illustrent seulement des 

dynamiques et des représentations situées. 

 

2.3. Le rôle du  adre où l’unité d’un niveau ou d’un ensemble 

Le  adre de l’a tion est souvent assimilé au sens (Wei k, 1995), et plus spé i iquement, il est 

dé rit  omme un pro essus d’organisation dirigé (Wei k,  ut li  e et Obsfeld, 2005 : 1455-

1456). Certains auteurs s’intéressent au lien entre les  ontradi tions perçues par les individus 

(ambivalence, dissonance cognitive et émotionnelle, hypocrisie, ambiguïté et équivoque) et 

des situations organisationnelles (ambivalence, dualité, paradoxe, hypocrisie 

organisationnelle, dialectique et caractère ambidextre) pour comprendre les tensions et les 

modes de résolution des conflits (domination, compromis ou évitement) (Ashforth, Rogers, 

 ratt et  radies, 2014). D’autres auteurs posent le problème des limites de la raison pratique 

en faisant appel à une attitude, la sagesse (Weick, 1998) ou à un effort concerté de 

mobilisation, la « phronésis » (Flyvbjerg, 2006) qui repose sur un cadre ouvert à la 

critique (Flyvbjerg, 2001).   

Il me semble que ce terme de savoir critique remet en perspective les approches en termes de 

sens qui sont suggérés au niveau des individus et des organisations dès lors que le niveau 

d’analyse est le  hamp. Ce que montrent Fligstein et M  dam (2012),  ’est que dans un 

 hamp d’a tion  olle ti , il est impossible de penser le  adre en termes d’a  ord ou 

d’harmonie sans considérer aussi la part de doute qui cause les conflits. Dans une approche 

empruntée aux analyses des mouvements sociaux, « l’arti ulation d’un  adre » implique donc 

de faire le lien entre les événements, les expériences et les idées et de les cordonner. En les 

intégrant, le sens apparaît et les acteurs peuvent partager une même expérience. 

« L’élaboration d’un  adre » décrit un processus qui consiste à discriminer « ce qui compte » 

et d’établir une hiérar hie entre les enjeux ( now, 2004)xxv, ce qui permet de donner une 

pertinen e aux priorités de l’agenda. 

Grâce à cette notion de cadre, il devient possible de découper plusieurs différents niveaux 

d’analyse au sein d’un même  hamp en les caractérisant  omme des ensembles, plutôt qu’en 

tentant d’en ermer dans une seule frontière un champ multi-niveaux.  insi,  omme l’ont 
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montré et Boyer et Freyssenet (2000) et Hall et Soskice (2001), un champ se place sous 

l’in luen e des modèles nationaux, ceux qui définissent encore en grande partie le cadre de la 

loi. La référence aux institutions qui constituent le modèle national permet donc de considérer 

plusieurs niveaux tout en se situant à un niveau intermédiaire,  elui du  hamp.  e pense qu’on 

peut situer certains phénomènes dans des cadres clairs officiels (2.3.1.) et d’autres dans des 

sphères moins contrôlées (2.3.2.). 

2.3.1. Les cadres officiels 

Ce qui est parti ulièrement déli at,  ’est de dé inir les  rontières d’un ensemble mouvant, 

avec ses dynamiques. Comme le souligne Bateson (1987 (1972)) avec sa notion de 

schismogénèse (le processus de différenciation qui transforme un ensemble stable (l’ethos ou 

l’eidos)) la permanen e et l’impermanence se complètent et la référence collective peut faire 

l’objet d’un  onsensus ta ite (Winkin, 1981). Les modèles nationaux permettent d’identi ier 

sur une longue durée les modes traditionnels de régulation des conflits dans les champs 

donnés. Bien que les  hamps et leurs a teurs n’obéissent pas dire tement au modèle  entral 

identifié à un État-Nation, ce contexte exerce une influence suffisamment importante pour 

que l’on puisse établir une typologie de modèles nationaux, ainsi dans le  hamp de la 

protection sociale (Esping- ndersen, 2013) ou de la re her he et l’innovation ( mable, 

2006). Or,  omme l’observent  es auteurs, le  adre national ne permet plus guère de 

 omprendre un  hamp donné, dans la mesure où les é hanges ne s’y limitent pas.  

 insi, l’on peut identifier des dynamiques plutôt que des frontières.  D’après Fligstein et 

McAdam (2012), trois modes types d’é hanges résument les grands modes d’organisation du 

pouvoir : la force, la compétition et la coopération. La stabilité du champ en dépendxxvi.  

 u un de  es mé anismes ne saurait s’arrêter à des  rontières territoriales ou à des zones 

d’in luen e  ixes. Ils  orrespondent davantage à des mé anismes de régulation. L’un des 

mécanismes de régulation le plus souvent utilisé est le marché car il offre une grande variété 

de combinaisons possibles entre force, compétition et coopération. Il faut, pour en déterminer 

la composition, identifier les différentes parties prenantes et leurs positions dans la 

négociation ce qui suppose d’identi ier plusieurs échelles (Beckert et Aspers, 2011) et le 

déroulement spécifique des pro essus d’évaluation qui dépend  ortement des rapports de  or e 

et des négo iations entre a teurs (Kornberger, 2017). De même qu’il n’est pas possible de 

limiter le jeu des institutions aux  rontières nationales, il n’est pas non plus possible de limiter 

les négo iations aux  rontières d’une industrie. Comme je l’ai montré dans le  as des servi es 

so iaux (Riot, 2018), ils se situaient sous l’in luen e  onjointe des domaines plus larges du 
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« médico-social » et de la justice (acteurs locaux et nationaux) et la logique prudentielle des 

 ompagnies d’assuran e et des banques (a teurs globalisés) s’impose de plus en plus en sus 

des pré édents, l’adoption du dispositi  des obligations à impa t so ial le signale. Il faut donc 

opérer un choix de découpage ad hoc par une action de subversion des frontières posées par 

les secteurs et les chaînes de valeur.  

Un  hamp d’a tion stratégique est souvent plus turbulent qu’ hamp identi ié à un simple 

secteur industriel. Par exemple, le  hamp d’a tion stratégique tel que dé ini par Fligstein et 

McAdam (2012) est plus riche et plus complexe que le champ défini habituellement en 

référence aux seules institutions. Il inclue notamment les mouvements sociaux, dont la 

légitimité peut être contestée et provoquer une rapide disparition mais surtout supprimer ce 

niveau plus ouvert interdit de  omprendre  e qui s’y joue vraiment. Ainsi, comme le montrent 

Den Hond et de Bakker (2012) en évoquant un effet « boomerang », en portant leur action 

dans différents pays pauvres où opèrent les multinationales, les activités des pays riches 

peuvent confronter les dirigeants avec les faits que dissimulent leurs rapports annuels en 

termes d’engagement pour la planète. Par rapport au champ traditionnel de l’a tion 

stratégique,  ela suppose de prendre en  ompte plusieurs niveaux d’a tion  e qui suppose 

d’entrer dans des justi i ations en termes d’in luen e  omparée et supposée.   

Étude 4 : Le cas du vote de la loi Macron 

 L’un des meilleurs exemples de l’analyse de l’in luen e dans un  hamp d’a tion stratégique, 

parmi mes travaux, est  elui de l’étude d’une loi (un travail mené ave  Bernard 

Ramanantsoa). Dans le  adre de l’analyse de la loi Ma ron, j’ai pu  onstater que seul le 

champ d’a tion stratégique permettait de  omprendre le  ontexte de la loi, alors même que le 

contexte des négociations tripartites ne prenait officiellement pas en compte les mouvements 

sociaux. Or la principale opposition à la Loi Macron (2015) rebaptisée par les slogans de rue  

« la loi des patrons » qui avait pour objectif affiché de « libérer les énergies » en dérégulant 

tous azimuts n’est pas venue des syndi ats (a  aiblis) mais de mouvements so iaux, par 

exemple la coalition internationale d’a tivistes pour s’opposer à la loi sur le se ret des a  aires 

issue d’un dire tive européenne ou le réseau des associations environnementales qui ont eu 

plus de difficultés à se faire entendre sur des sujets techniques liés à la réforme du code rural 

 omme l’illustre le schéma ci-dessous.  
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  héma 5. Le  hamp de l’é onomie nationale au moment du vote de la loi Ma ron. 

La couverture médiatique de la loi, qui était presque inexistante lors de la préparation et 

dis ontinue au  il des six mois d’examen permettait d’identi ier une « crise » de la 

représentation sur plusieurs enjeux. La question centrale, restée sans réponse, portait sur la 

 aiblesse des syndi ats de salariés  a e au patronat.  eule l’analyse plus poussée du déroulé 

des auditions, des  ommissions et des débats parlementaires permettait d’identi ier le rôle 

 entral des groupes d’intérêt et des mouvements so iaux ainsi que leurs tactiques spécifiques 

et leur évolution au  ours de la préparation, de l’examen, du vote et de la mise en application 

de la loi par décrets. Enfin,  e diagnosti  permet d’anticiper l’appli ation et l’in luen e de la 

loi dans des domaines très différents en fonction de la détermination de ses zélateurs à la 

mettre à profit. 

L’une des di  éren es entre le  hamp d’a tion stratégique et un  hamp tel qu’il est dé ini de 

manière plus restreinte, aux parties prenantes comme les organisations et les institutions, vient 

de la di  i ulté à l’ins rire dans  e que Levy et  pi er (2013) désignent, après  ppadurai 

(1986) comme « un régime de valeurs ». Il transcende différents champs dont les frontières 

semblent poreuses lorsque l’on  onsidère les débats autour des articles de la loi. Les acteurs 

s’opposent autour d’ensembles de représentations.  

Appadurai (1986 : 570)xxvii définit ce régime de valeurs sur le principe. Il le voit opérer 

 omme un ensemble large d’a  ords sur  e qui est désirable, par exemple, dans le système du 

potlatch, quelle quantité de biens et de produits doivent être échangés et dans quelle 
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proportion. L’é hange é onomique est don  assis sur un ensemble de normes et de valeurs 

 ulturelles.  artant du se teur de l’énergie, Levy et  pi er (2013 : 673) spécifient trois 

dimensions pour caractériser ce régime : un  hamp d’a teurs, un mé anisme de gouvernan e 

et la stabilité de certains aspects liés à la définition de la valeur. 

 

2.3.2. Des cadres officieux ou tacites 

 i l’analyse multi-niveaux d’un  hamp est inévitable pour  omprendre  e qui s’y passe,  ela 

suppose aussi d’opérer des  hoix en  on tion de dimensions moins aisées à percevoir au 

premier abord. De plus en plus, les organisations dans un champ donné ont des actions qui 

dépassent les  rontières qu’elles se  ixent à elles-mêmes, par exemple quand elles évoquent le 

 adre de leur se teur d’a tivités. Je peux à ce sujet prendre le cas de la fondation Avril-

Sofiprotéol, une puissante multinationale spécialisée dans les semences et qui, dans le cadre 

de sa  ondation d’entreprise, a dé idé d’investir dans des obligations à impact social 

spécifiquement destinées aux enfants défavorisés des zones rurales en France en partenariat 

ave  l’État et certaines régions. Ce simple exemple nous montre qu’il  aut envisager un 

répertoire d’a tions plus large que  e qui est généralement mis en avant dans la littérature sur 

la  ommuni ation d’entreprise.  

Comme le souligne Snow (2004a), il est artificiel de distinguer les strates d’un  adre dé ini en 

ré éren e à l’idéologie,  ’est-à-dire aux idées et aux valeurs. Il propose de combiner des 

concepts tels que les réseaux souterrains, les structures en suspens, les zones libres et les 

oppositions établies par Goffman entre scènes publiques et coulissesxxviii. Dans l’optique 

d’une analyse stratégique, une enquête de terrain profite de ces concepts pour réaliser une 

description de grain  in qui s’ins rit dans une interprétation plus large, par exemple à l’aune 

de la stratégie globale d’une entreprise. Une situation ou un choix en particulier permettent 

d’identi ier le jeu de ces niveaux multiples car ils reflètent des choix stratégiques auxquels les 

acteurs sont confrontés en situation. Une approche qui se voudrait plus simple ou d’emblée 

plus générale  erait l’impasse sur  ertaines dimensions essentielles, plus pré isément  elles 

qui ne  ont pas l’objet d’une  ommuni ation o  i ielle par l’entreprise ou toutes les situations 

où rien n’est  ait alors que l’on pourrait s’attendre au  ontraire.  

Par exemple, l’on sous-estime aisément le choix délibéré de garder le silence sur certains 

 hoix de  rainte d’attirer l’attention. Or, d’après Lok et de Rond (2013) la stratégie passe 

aussi par des a tivités dis rètes et silen ieuses,  ’est notamment le travail « des gardiens du 
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temple » pour  avoriser l’équilibre (maintenan e) d’une institution  a e à l’entropiexxix.  De 

même, les zones grises ou zones d’ambivalen e sont essentielles en interne pour garantir une 

forme de jeu ou de paix sociale, comme dans le cas de ces héritiers des sublimes, les 

métallurgistes de la Snecma, qui voient leur rôle se réduire du fait de l’automatisation des 

modes de production des moteurs (Anteby, 2008)xxx. Les zones grises semblent non moins 

nécessaires à des niveaux plus élevés que dans les ateliers d’usine. Cela explique, par 

exemple, que dans le cas des actions en termes de développement durable, la communication 

autour de cet engagement sur le terrain puisse se révéler délicate.  ’ai  onsa ré plusieurs 

travaux à ce sujet car il me semble emblématique de la situation de changement global que 

nous traversons et de l’ambivalen e des a teurs dominants du se teur, les multinationales qui 

gèrent les marques sous  orme d’un oligopole à  ranges.  

 

Étude 5 : Le luxe et le développement durable, lorsque la norme casse les codes 

Le  ilm de l’inauguration de la Fondation Louis Vuitton à l’automne 2015 montre le  résident 

de la République, Bernard Arnaud, sa famille et ses invités errer, funèbre cortège, entre des 

fragments de météorite et des images de fonte de banquise en noir et blanc et en gros plan 

telles autant de plaies béantes dans le nouveau bâtiment HQE de Franck Gehry. Un peu plus 

tard, les premiers visiteurs font grise mine : ils s’attendaient à plus de luxe. Dans le cas des 

entreprises de luxe, Morsing, Schultz et Nielsen (2008) parlent des effets « double bind » de 

la communication portant sur le développement durable auprès de la clientèle du luxe. Ou 

bien les clients perçoivent une contradiction entre le caractère hédoniste de leur 

 onsommation et le rappel d’une règle de responsabilité so iale et environnementale, ou bien 

les  lients trouvent de l’intérêt à l’in ormation mais l’estiment in omplète, souhaitant en 

savoir davantage. L’on peut don  imaginer que  ’est davantage pour se mettre en conformité 

ave  des standards dé inis dans d’autres se teurs d’a tivité que des groupes  omme LVMH et 

PPR ont mis en place des actions en faveur du développement durable que pour répondre aux 

attentes de leurs  lients. Elles l’ont  ait,  omme j’ai eu l’o  asion de l’illustrer dans le  as de 

la Fondation Louis Vuitton (Riot, 2017) en utilisant l’art a in de s’approprier  ertaines 

tactiques de rue des activistes et certaines images de la planète utilisées par les ONG dans le 

but de dé endre l’environnement (par exemple le cadre de vie des tribus amazoniennes, 

l’ar tique ou l’o éan). Elles ont également investi de nouveaux espa es en devenant sponsors 

de musées d’ethnographie, d’histoire naturelle ou de géologie. Ce seul phénomène impose 

d’ouvrir le  hamp à de nouveaux a teurs que  eux qui y étaient jusqu’alors présents. 
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Toutefois, je tâche de montre, dans plusieurs analyses de marques de luxe française, que les 

codes du luxe imposent un univers de la dépense (cette « part maudite » qu’évoque Bataille 

(2003 : 1949) du  ait d’un surplus d’énergie à dépenserxxxi) qui est pour moi incompatible 

avec les valeurs portées par le développement durable. Comme le soulignent Fligstein et 

M  dam (2012), qui s’inspirent de Bourdieu, le  adre d’un  hamp d’a tion stratégique se 

caractérise par sa nature discrète, voire discrétionnaire. Pour les inclus, il est est connu, pour 

 eux qui sont à la marge, il est une présen e tangible dont il  aut tenir  ompte mais l’on ne 

maîtrise ni les usages ni les codes.  

Plus généralement, dans le  as des entreprises béné i iant d’une re onnaissan e symbolique, 

par exemple un label ou une accréditation, la stratégie peut consister à passer sous silence ce 

su  ès de  rainte d’attirer l’attention sur l’ensemble de leurs a tivités dont ils ne peuvent 

garantir la parfaite conformité aux critères de responsabilité sociale et environnementale dudit 

label. Les dirigeants  raignent d’attirer l’attention et d’être taxés d’hypo risie dès qu’un 

manquement sera découvert. Leurs précédents investissements en communication risqueraient 

d’être réduits à néant (Carlos et Lewis, 2017)xxxii. Plus les entreprises seraient engagées dans 

des actions en faveur du développement durable, plus elles en mesuraient la complexité et 

plus elles se montreraient prudentes.  

Le « silence stratégique » qu’évoquent les auteurs peut renvoyer aussi bien à une situation 

d’ensemble déséquilibrée qu’à un pro essus de trans ormation ave  des  hangements en 

cours, comme un effort de mise en conformité qui requiert le temps de la mise en œuvre. La 

rapidité et l’ampleur de la trans ormation dépendent des moyens dédiés en interne mais l’on 

peut imaginer que ces moyens dépendent aussi des pressions extérieures exercées sur 

l’organisation.  

L’on doit don  tenir  ompte de l’e  et d’expérien e qui transforme les relations entre les 

États, les multinationales et les activistes, « l’internationalisme  omplexe » qui a introduit de 

nouveaux acteurs dans les négociations internationales.  

Ces échanges sur la durée tendent à créer une histoire commune et une expérience multi-

terrains sur  ertains sujets,  omme les droits de l’homme dans le  as d’ mnesty international. 

 ussi, par e qu’il semble désormais bien naï  de  her her à se  omposer une image grâ e à 

des actions prises en faveur du développement durable et de l’éthique (Den Hond, 2009), la 

pruden e  onsiste à ne pas s’exposer en s’attribuant des mérites qui pourraient  aire l’objet de 

 ontestations. Le  hoix d’une maîtrise des e  ets d’annon e sur la durée peut être illustrée par 

des cas où des multinationales auraient fait le choix de communiquer auprès de certains 
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publi s, l’e  et boomerang des a tions de  oopération menées par des groupes au niveau 

international peut les conduire à réviser cette stratégie (Den Hond & De Bakker, 2012). 

Le cas des régimes de standards tripartites (tripartite standards régimes) dans les industries 

agro-alimentaires (Lo onto,  tone et Bush, 2012) est un  as d’é ole d’une situation où les 

groupes d’intérêt des industries agro-alimentaires codéterminent avec les États, tout un 

système de normes, de règles et de certifications. Ce travail de définition des normes 

techniques est indispensable et rend possible les échanges. Néanmoins, les auteurs soulignent 

que lorsqu’il existe un  on lit de normes entre des groupes industriels et des défenseurs de 

l’environnement,  ’est généralement la norme industrielle qui l’emporte : ainsi pour faire face 

à la mena e d’une ba térie (e- oli) sur des plantations d’épinard en Cali ornie, une 

certification fondée sur des standards industriels fut mise en place. Elle correspondait à la 

logique des deux firmes qui achetaient 80 pour cent des produits : Dole and Fresh Express. 

(Stuart, 2010). Cette norme sanitaire, fondée sur la prévention des risques et décidée en 

commission, prévoyait de supprimer les mares et bassins à proximité des cultures. Or cela 

entrait en  on lit dire t ave  la vision des dé enseurs de l’environnement qui jugeaient les 

bassins versants essentiels aux écosystèmes.xxxiii Mais les militants écologistes pesaient peu 

économiquement et le  ontrôle du risque sanitaire l’a emporté.  

Le  as du régime tripartie est un  as parmi d’autres « d’internationalisme  omplexe » (Tarrow 

et Della Porta, 2005) où les Etats ont perdu leur monopole sur les discussions internationales 

aux profits des organisations supranationales et des ONG. Agricolianski (2013) met l’a  ent 

sur deux phénomènes récents, sans présager des effets de cette nouvelle donne pour les 

activistesxxxiv. Il évoque le  as d’espa es protégés, « les barrières de corail » (“ oral ree s” 

(Tarrow 2005 : 27)) où les ONG et les IGO (« international governmental organizations » ou 

« organisations gouvernementales internationales ») peuvent plaider leur cause et définir un 

cadre commun d’a tion, comme les conférences des Nations Unies. Il évoque aussi l’usage de 

l’e  et boomerang par les a tivistes qui visent les multinationales. Cette situation  omplexe 

me conduit à opposer deux approches qui privilégient ou le changement ou la stabilité pour 

faire une analyse stratégique du champ.  

2.4. Néo-Corporatisme et  luralisme. Deux visions de l’équilibre du  hamp et le 

rôle du changement 

 ’identi ie deux grandes  on eptions de la situation institutionnelle d’un  hamp. Il peut être 

stable car contrôlé par des acteurs dominants dans le cadre des institutions ou il peut être 
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turbulent. Cependant,  ’est là que s’introduit né essairement un jugement de valeur sur la 

nature de  et équilibre et de  e  hangement. Ou bien l’on  onsidère que les institutions et la 

stabilité priment (l’appro he néo- orporatiste), ou bien qu’elles régulent plus ou moins et 

temporairement un processus de changement permanent (l’appro he pluraliste). Ces deux 

approches attribuent un rôle différent à la crise (2.4.1), au changement (2.4.2.) et à la norme 

(2.4.3.) alors même que ces trois notions demeurent centrales dans les deux cas. 

 

2.4.1. La crise  

Un champ peut se caractériser par sa stabilité ou par ses transformations. Le champ peut être 

en état de turbulence du fait de phénomènes extérieurs (chocs exogènes) et/ ou de 

transformations intérieures, en particulier entre des acteurs historiques bien installés et de 

nouveaux venus. En in, le  hamp peut être en état de  rise du  ait du dé lin d’a teurs pivot, en 

parti ulier de  eux que l’on nomme des institutions. La notion de  rise, ses tenants et ses 

aboutissants, se définissent comme suit : il ne s’agit pas d’un  on lit habituel, la menace pèse 

sur le champ qui se révèle inutile, les acteurs dominants ne parviennent plus à émerger et à en 

défendre les principes et les règles, leurs actes ne se distinguent plus vraiment de ceux des 

acteurs dominés et contestataires (Fligstein and McAdam, 2012 : 176)xxxv. 

Alors que dans une conception néo-corporatiste, la crise est une rupture avec le passé (ce qui 

est connu), pour les pluralistes que sont Fligstein et McAdam, la crise annonce les 

transformations qui vont faire l’avenir. Une « crise » n’est don  pas, en soi, bonne ou 

mauvaise dans l’absolu. En outre, il est di  i ile de présager de ses e  ets à terme (s’agit-il 

d’une  rise stru turelle ou pas). Il  aut pour  ela pré iser à quelle notion du  hangement la 

crise se réfère.   

 

2.4.2. Le changement 

La question du changement est devenue centrale pour comprendre le rôle des institutions : 

d’après Greenwood et Hinings (1996), cette question du changement et de la stabilité est le 

point commun qui permet de faire converger l’an ien institutionnalisme à la Selznick, qui 

traite des valeurs, des interactions informelles et localismes, et le nouvel institutionnalisme 

qui se centre sur la légitimité, les encastrements, les scripts et les routines.  
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Afin de mesurer le changement, il est possible d’identi ier des  hangements radi aux par 

opposition à des changements mineurs, non déterminants. Ainsi, Bateson (1987) oppose deux 

ordres de changement, le changement de premier ordre, un ajustement qui garantit 

l’homéostasie (la stabilité d’ensemble par les boucles de rétroaction du système), et le 

changement de se ond ordre, qui opère sur le modèle d’un saut, en rupture avec l’ordre 

existant par rapport au modèle adaptatif précédent. Les organisations, ou les systèmes 

apprenants, combinent les deux orchestrant comme une suite ininterrompue de problèmes et 

de solutionsxxxvi. Pour les tenants du néo-corporatisme, le changement de premier ordre est 

plus important car il garantit la pérennité.   

 

Moins sensible de l’extérieur, le changement discret, qui permet la régulation, peut échapper 

aux observateurs, qui y voit un argument en faveur de la transformation spontanée des 

institutions, garante de l’ordre établi. Thelen nous invite à suivre de près l’adaptation de  es 

systèmes aux changements dans leur environnement politique, économique et social plutôt 

que les effets médiatiques des mouvements de contestations.xxxvii  

C’est pourquoi l’on peut  ompléter le type de  hangements existants  omme l’indique le 

schéma ci-dessous proposé dans un autre texte du même auteur.  

  Résultat du changement 

Continuité Discontinuité 

Processus 
de 
changement 

Incrémental Reproduction par adaptation  Transformation graduelle 

Abrupt Survie et récupération Rupture et remplacement 

Schéma 6 :  

Type de changement institutionnel (Repris de Streeck et Thelen, 2005 : 9) 

 Pour des institutionnalistes qui sont influencées par leurs travaux sur le néo-corporatisme 

 omme  tree k et Thelen, l’équilibre et la pérennité d’un  hamp dépendent d’a teurs 

traditionnels capables de le faire évoluer sans heurt. Or parfois le changement dans le non-

 hangement peut  orrespondre à  e que  eertz dé rit  omme une  orme d’involution,  ar il 

résiste  ontre des  hangements extérieurs réels. Dans le  as de l’agri ulture traditionnelle en 

Indonésie, les paysans ont collectivement tenté de maintenir identiques leurs pratiques alors 

même que le colonialisme et les échanges globalisés les rendaient caducs. Ce maintien coûte 

que coûte des pratiques et des représentations correspond donc à une « involution », une 

forme de  omplexi i ation de  e qu’il appelle les motifs (patterns) comme autant de variations 
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sur les mêmes formes ( eertz, 1963). Il évoque la sophisti ation des moti s dans l’art maori, 

mais aussi des pratiques qui consistent à  ouper les  heveux en quatre, une  orme d’in apa ité 

à découvrir ou assimiler d’autres  ormesxxxviii.  Ce qui s’apparente à une  orme de dé aden e 

illustre par dé aut le rôle  entral de la  ritique, elle passe d’abord par une analyse de 

l’idéologie dominante  a e à laquelle s’élève la ou les voix de la  ontestation. C’est donc par 

 e débat d’idées, au regard de son expérien e et de ses représentations de la situation, qu’elle 

peut se stru turer et dé inir son  adre d’analyse  e qu’interdisent les  onsensus qui ont  réé 

des rentes de situation, même quand elles deviennent de moins en moins confortables. 

Fligstein et M  dam (2012) parlent, après d’autres analystes, d’une  orme de blo age mental 

ou de « fausse conscience » que les mouvements sociaux aident à dépasser en ouvrant la voie 

à des transformations radicales. Cela suppose d’envisager le  hangement de se ond ordre, qui 

passe par un saut ou un sursaut hors du cadre.xxxix Contrairement à Thelen et aux néo-

 orporatistes, ils ne pensent pas qu’un tel  hangement puisse avoir lieu spontanément. 

La notion de changement voit don  s’opposer deux conceptions du champ avec leurs modèles 

normatifs de sa dynamique : dans le modèle néo-corporatiste, le changement dans le champ 

obéit à un processus naturel et contrôlé (sans heurt) tandis que dans le modèle pluraliste, la 

santé démocratique impose le  on lit au  œur du  hamp  omme moteur du  hangement.  Cela 

suppose de définir la norme de manière plus ou moins ouverte. 

 

2.4.3. La question des normes au  œur des conceptions néo-corporatiste et 

pluraliste 

Comme l’illustre  e moment spé i ique que l’on identi ie  omme une « crise » du champ, 

 ’est souvent lors de  ette  ristallisation de l’attention qu’a in de  omprendre les équilibres du 

 on tionnement institutionnel d’un  hamp, l’on s’intéresse aux normes. C’est une situation 

paradoxale, car cette attention soutenue peut les fragiliser, les normes sont supposées aller de 

soi. Mais peut-on jamais parvenir à un état où elles ne se manifesteraient plus, où elles 

s’identi ieraient à un état de nature dans la sphère so iale ? C’est en tout  as l’idéal 

 orporatiste que d’y parvenir. Le modèle pluraliste, lui, ne  onçoit la norme qu’en ré éren e à 

des zones de débat et d’a  rontement, ce qui explique leur intérêt pour le changement de 

second ordre. 

Dans une vision néo-corporatiste, pour régler une crise, le but est d’amener tous les a teurs 

assemblés autour de la table de la  ommission à s’entendre sur une norme  ommune qui sera 
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o  i ielle et  era ré éren e.  ouvent,  ’est l’État qui en devient garant. Selon cette approche, 

les normes sont toujours l’objet de négociations, mais ces négociations ont pour but de tomber 

 inalement d’a  ord en se ré érant à un ordre supérieur,  elui d’une pro ession, ave  ses 

te hniques et ses traditions, ou plus généralement,  elui du monde, telle qu’il est dé ini par 

exemple par la République ou le Saint-Siège.  

Pour le modèle pluraliste au contraire, plusieurs normes peuvent coexister et il semble 

illusoire de  her her à s’a  order sur un ensemble de normes dé inies dans le  adre d’un 

champ comme unique niveau avec des représentants et un seul garant. Quand les normes sont 

construites selon le modèle corporatiste, elles servent don  à un  ertain nombre d’a teurs 

dominants dans un système à imposer leur pouvoir en édictant des prescriptions et des 

interdits : « Nous sommes entrés dans un type de société où le pouvoir de la loi est en train 

non pas de régresser, mais de s’intégrer à un pouvoir beaucoup plus général : en gros, celui 

de la norme. » (Foucault, 1975 : 75). Dès lors, les normes sont productives de comportements 

et d’actions : « Les normes sociales renforcent, par les disciplines qu’elles engendrent, la 

productivité individuelle et collective. » (Le Blanc, 2002 : 262). On peut même aller jusqu’à 

dire que les normes sont productives de sujets et de subjectivités : « Plutôt que de demander à 

des sujets idéaux ce qu’ils ont pu céder d’eux-mêmes ou de leur pouvoir pour se laisser 

assujettir, il faut chercher comment les relations d’assujettissement peuvent fabriquer des 

sujets. » (Foucault, 1989 : 85) 

En se plaçant au cœur de l’identité et se proposant comme étalon réunissant le subjectif et 

l’objectif, le propre d’un pouvoir normatif et normalisateur qui cherche à imposer une norme 

unique est de dissimuler ce que l’imposition de ces normes uniques peut avoir d’artificiel et 

arbitraire. Il s’en remet à une nature ou à une valeur supérieure qui fonde son régime. C’est le 

propre d’un pouvoir moderne, ce que Foucault nomme « le biopouvoir ». Pour Foucault, cette 

transformation de la modernité s’accompagne de trois phénomènes : l’inversion fonctionnelle 

des disciplines, l’essaimage des mécanismes disciplinaires, l’étatisation des mécanismes 

disciplinaires. La norme permet de monter en généralité afin de dépasser les contradictions, et 

l’instance centrale, pour Foucault, est l’État.  

Dans un système que j’appelle néo-corporatiste, il existe des marges limitées de négociation 

des normes, mais le but est d’abord et avant tout de défendre l’établi.  Dans un modèle 

pluraliste, au  ontraire, l’on doit imaginer de très nombreuses normes, dont  ertaines sont des 

normes vitales, qu’il appartient aux seuls individus de dé inir. Le lien entre la manifestation 

physique du phénomène et les  hoix éthiques qui s’imposent nous amène aux enjeux liés à la 
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responsabilité so iale des entreprises et au développement durable  omme je vais l’illustrer 

par l’une de mes études.  

Étude 6 : Les obligations à impact social dans le domaine de l’Aide Sociale à l’Enfance 

(ASE)- à combiner avec l’étude 11 qui mobilise également cet exemple.  

Les obligations à impact social préconisent des investissements ciblant des populations 

spécifiques (délinquants, chômeurs) ave  des a tions sur trois ans, s’appuyant sur des 

approches comportementalistes. Je me suis intéressée au cas de ces investissements dans le 

domaine de la prévention dans le se teur de l’aide so iale à l’en an e. Ces interventions ne 

font pas appel au juge pour en ants en l’absen e de tout  rime ou délit avéré.  ’ai pu observer 

qu’une norme so iale était mise en avant : celle du maintien du lien familial (par opposition 

au pla ement). D’après moi, à en juger par les dé larations des a teurs,  ette norme se référait 

à des normes utilisées en santé mais qui avaient été l’objet des travaux  ritiques de  eorges 

Canguilhem et Michel Foucault.  

Dans  ette tradition vitaliste qui remonte à l’ ntiquité et en parti ulier aux  toï iens, le 

philosophe et médecin Georges Canguilhem a ainsi décrit comment différentes normes se 

combinent dans le domaine de la santé, le domaine du corps étant humain étant probablement 

 elui où les enjeux de  rontières et d’autorisation en ré éren e à des normes se posent de la 

manière la plus délicate afin de définir des droits et des devoirs et de justifier ou de proscrire 

certaines actions.  

Dans le cadre de ce nouveau dispositif de taille modeste car expérimental, les acteurs de l’aide 

sociale étaient invités à identifier des symptômes familiaux, de l’ordre de la douleur. La 

question de la douleur (Canguilhem, 1957 : 57) permet de rendre immédiatement sensible, en 

médecine, la limite de la normexl.  D’après Canguilhem, c’est d’une approche positiviste de ce 

diagnostic en santé que la norme sociale déroule. Il se livre donc à une généalogie qui permet 

de déconstruire l’apparente simplicité de la norme unique : elle passe par la définition d’un 

standard, la mise en place de solutions techniques, la prédiction de leurs effets et enfin leur 

mesure en termes de performance quantifiablexli. C’était, en l’occurrence, la mesure d’impact 

suite à la thérapie familiale.  

Le pathologique n’est plus qu’une simple variation du normal et ne vaut plus comme écart, 

erreur. Comme cette vision n’est pas concrète mais idéelle, il y a d’emblée un problème de 

critère pour le normal (Canguilhem, 1957 : 22) mais la méthode expérimentale et ses 
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protocoles se proposent de résoudre cette difficulté en posant un critère unique, identifié à la 

moyenne.   

Cette vision positiviste fige la norme en un idéal unique, qui est la rencontre parfaite entre 

l’observation empirique et la théorie. Afin de mieux le contrôler, elle appauvrit le réelxlii. 

Cependant, cela permet de traduire la crise sociale en termes financiers et de créer des 

produits financiers avec un niveau de risque/rentabilité homogène. Bien que sensibles au 

caractère artificiel de leur catégories, les participants au projet d’obligations à impact social y 

voyaient une condition pour des acteurs dont le soutien financier pouvait se révéler décisif en 

temps d’austérité budgétaire. Du reste, les auditeurs et les experts me demandaient de prendre 

position en dénonçant les normes qui étaient ainsi instaurées et en leur proposant des 

alternatives. Je n’étais pas capable de le faire, et je n’étais pas non plus capable de m’opposer 

à leur argument d’extrême urgence pour certains enfants plus exposés que les autres, mais 

aussi plus facilement sortis d’affaire pour lesquels, d’après les travailleurs sociaux, aucun 

dispositif spécifique n’était jusqu’alors autorisé dans la mesure où la loi stipule une égalité de 

traitement pour tous les bénéficiaires.  

J’ai pu à cette occasion mesurer combien il y a un danger à ce travail critique de la 

connaissance. Le propre de l’homme, c’est d’utiliser la connaissance pour choisir des normes 

alors même qu’il a conscience que des séries de normes tentent de s’imposer à lui. Qu’est-ce 

qui fait la norme alors ? C’est le fait d’une décision qui « affirme une intention normative et 

prend une décision normalisatrice ou normalisante. » (Canguilhem, 1942 in Le Blanc, 1998 : 

18). Dès lors, la seule solution, c’est d’admettre l’existence de plusieurs normes à la 

fois parmi lesquelles il faut toujours choisir : « L’homme normal, c’est l’homme normatif, 

l’être capable d’instituer de nouvelles normes, même organiques. Une norme unique de vie 

est ressentie privativement et non positivement. » (Canguilhem, 1957 : 87). Dans cette 

conception pluraliste d’un champ où plusieurs acteurs interagissent, toute norme est donc 

d’abord l’objet d’un choix stratégique, puis elle demeure au cœur de conflits de valeur. Pour 

autant, il faut bien pouvoir poser une hiérarchie dans les normes faute de tomber dans le 

relativisme.  

* 

* * 

La nature du champ et l’articulation de ses différents niveaux demeure donc problématique : 

ou bien elle correspond à des ensembles de normes strictes ou bien plutôt à des combinatoires 
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de hasard. Une approche intermédiaire (Streeck et Thelen, 2005), qui cherche à réconcilier la 

conception néo-corporatiste et la conception pluraliste du champ avec ses normes propose 

deux ouvertures intéressantes pour monter en généralité, introduire une hiérarchie 

institutionnelle des normes, sans pour autant affronter un rapport de force. Ce faisant, ces 

auteurs ouvrent deux brèches dans la rigidité du modèle néo-corporatiste : l’évolution au fil 

du temps et la négociation de certains aspects des normes. Toutefois, elles ne me semblent pas 

suffisante pour rendre cela possible. La première ouverture consiste à mettre en avant la 

transformation progressive des normes en lien avec la prise de conscience collective des 

transformations du monde : cela ferait des normes des objets transitionnels, ce qu’à mon avis, 

elles ne sauraient être. L’autre ouverture consiste à monter en généralité en soumettant les 

normes à des parties prenantes toujours plus nombreuses mais sans pour autant les vider de 

leur substance. Elles peuvent être adaptées à des groupes plus larges. Il existe une limite au-

delà de laquelle les institutions humaines ne peuvent plus se dépasser et s’inclure. Prenons le 

cas des traités internationaux. Il n’y a pas d’au-delà des traités internationaux dans un monde 

globalisé : on ne peut pas monter davantage en généralisation. Dans leur analyse de 

l’Organisation Internationale du Travail (OIT), Strang and Chang’s (1993 : 242) tentent 

d’expliquer pourquoi les nations choisissent d’entrer dans des conventions internationales. Ils 

pensent qu’elles leur offrent un espace en dehors de la politique nationale et ses rapports de 

force traditionnels, s’inscrivant dans un « royaume des droits fondamentaux universellement 

reconnus » qui « échapperait aux logiques partisanes ».xliii Toutefois, comme le montrent 

Hermitte et Noiville (2002) qui pointent les divergences entre des traités internationaux pour 

d’identiques questions de licéité par exemple dans le cas des organismes vivants modifiés 

(OVM) entre le traité de Carthagène et celui de Marrakech, la biodiversité et le commerce 

s’opposent sur les prioritésxliv. Aussi, alors que la référence à une « Constitution » pouvait 

sembler un acte unique, profondément original, au moment de la Révolution Française, a 

perdu de sa force étant donné l’abondance des « constitutions » aujourd’hui comme l’illustre 

le schéma ci-dessous.   
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Schéma 7. Le nombre de constitutions nationales et la déclaration des droits de l’homme et du citoyen en lien 

avec la première constitution de la République Française reprise de Tarrow (2013 : 263).  

Il faut donc faire un choix et en admettre le caractère stratégique, car il s’agit d’une 

évaluation, d’un jugement de valeur (Kornberger, 2017). Si donc l’on considère que, quel que 

soit le niveau de généralité où l’on se place, aucune norme ne s’impose et ne permet de faire 

l’économie d’un examen des valeurs. Si l’on maintient que ces normes ne sont pas relatives 

(au sens où elles ne correspondent que partiellement à une construction sociale), alors il 

demeure bien toujours deux façons de se référer à la norme : en la référant à un ordre 

antérieur ou en la posant en référence à un état présent qui présage de l’avenir. C’est 

l’opposition que j’établis entre le modèle (néo-) corporatiste et le modèle pluraliste. Avant 

d’aborder ces deux approches du champ, je vais à présent identifier un ensemble de 

problèmes qui imposent de choisir entre les deux.   
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CHAPITRE 3. ACTEURS, CONFLITS ET FINALITÉS 

Articles : 3 ; 27 ; 30 ; 31 ; 34 ; 36 ; 37 ; 39 ; 40 ; 41 ; 44 ; 45 

 

Dans ce troisième chapitre, je souhaite aborder les questions spécifiques qui constituent, 

d’après moi, une appro he stratégique des questions. La stratégie vise l’essentiel, puisqu’il y 

est question de la vie, de la survie et de la mort. De ce fait, le caractère conflictuel des enjeux 

y est par nature très pronon é. Là où bon nombre de mes travaux s’apparentent à la stratégie 

mais se situent en marge des tenants de la dis ipline,  ’est dans les questions qui s’ouvrent au 

sujet de l’é onomie politique.  e pars des conflits de position entre acteurs, et en particulier, 

de la résistance par un certain nombre de parties prenantes aux décision des décideurs. Cette 

résistance prend souvent racine dans une situation vécue, et elle devient une position quand 

un collectif se constitue qui la défend. La plupart des travaux en stratégie ne posent pas ces 

questions de débats sur les valeurs, par exemple le dogme de la croissance ou les changements 

liés à la né essité d’envisager au moins l’option d’une transition à partir du modèle de la 

croissance, ils s’appuient sur les postulats de l’é onomie néo-classiques et se concentrent sur 

certaines variables qui semblent opérationnelles, renvoyant l’ensemble des autres paramètres 

à des questions d’externalités. Néanmoins, bon nombre de travaux dans le champ de 

l’institutionnalisme s’y intéressent,  ar, à un niveau plus général, la nature du  hangement est 

en jeu. Certains de mes articles se centrent sur cette question du choix et des contestations 

possibles de la logique qui en  onde la légitimité. De même, bon nombre d’arti les qui se 

centrent sur les organisations, décrivent des choix qui mettent en lumière le caractère situé des 

 hoix sur les valeurs et les représentations. L’on voit s’opposer les logiques d’a teurs. Dans 

bon nombre d’arti les, je m’intéresse en parti ulier au rôle du dé ideur, ou de l’entrepreneur, 

qui est amené à in arner et à dire la vision de l’organisation, a in de mieux  omprendre la 

nature des  hoix stratégiques et en tout  as  omment s’exprime  e qui peut s’apparenter aussi 

bien à  es  hoix  lairs qu’à une absen e de  hoix.  

Avant de dé rire l’a tion en fonction des acteurs qui sont les principaux protagonistes des 

approches néo-corporatiste et pluraliste du champ, à savoir les acteurs installés et les 

mouvements sociaux, je vais présenter plus en détail quelques questions essentielles qui se 

posent lorsque l’on étudie un  hamp sous plusieurs niveaux. Ce sont plutôt des angles 

d’attaque des problèmes, ou des lignes de  uite dans la plupart des analyses de champ en 
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stratégie qui méritent réflexion. Ils sont présents dans les deux approches, néo-corporatiste et 

pluraliste, et y introduisent des clivages ou plutôt des lignes de partage.  

Le premier enjeu (3.1.) est d’assigner un rôle aux a teurs so iaux doués, ou pivots au niveau 

d’analyse qui suppose le grain le plus  in pour la des ription. Quel est le poids du micro-

niveau par rapport à notre analyse de grain moyen, et peut-on jamais dépasser la perspective 

d’a teur ? 

Le second enjeu (3.2.) est de déterminer la nature du problème collectif, de quoi parle-t-on au 

bout du compte : s’agit-il d’un  on lit de partage ou d’un  on lit d’identité ? Cette question se 

pose à tous les niveaux d’analyse,  omme les  on lits, mais les solutions, elles, di  èrent selon 

la nature du problème.  

Le troisième enjeu (3.3) suppose de se situer dans une perspective sinon eschatologique, du 

moins au regard d’un s énario plus probable que les autres de l’évolution du monde. Cette 

 ois, l’on se pla e à un point de vue plus large que  elui du  hamp d’a tion stratégique, mais 

dans la sphère de l’é onomie politique,  ommune à tous les  hamps  ar elle implique une 

direction commune à plus long terme.  

Le quatrième enjeu (3.4.) consiste à prendre position en tant que stratège par rapport à cette 

discipline stratégique. Dans un  hamp d’a tion stratégique, l’analyse a-t-elle pour but, comme 

 ’est le  as en pratique, de guider l’a tion du point de vue d’un a teur, ou plutôt de 

dis riminer entre les stratégies d’a teurs  elles qui semblent les plus légitimes ? Et en ce cas, 

quelle pla e donner à la vérité et à la justi e en plus de l’examen de l’e  i a e de l’a tion ? 

Le  inquième enjeu (3.5) suppose de s’interroger sur la pertinen e de la solution souvent 

choisie pour faire face aux quatre enjeux précédents sans réellement prendre position : sortir 

l’entrepreneur de son  hapeau. Que représente l’entrepreneur dans le  hamp d’a tion 

stratégique ?  

 

3.1.  Les acteurs doués et leur stratégie 

La plupart de mes enquêtes de terrain me conduisent à prendre en considération les 

perspe tives d’a teurs.  e peux même dire que je ne sais pas comment comprendre un ordre 

ou un régime de valeurs sans passer par les représentations et les pratiques que je peux 

observer. Toute la question est de savoir quel poids il vaut leur accorder par rapport au jeu 

collectif. Quel rôle attribuer à l’a tion individuelle, quand, du point de vue du  her heur de 
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terrain, il est très difficile de regarder au-delà ? Le chapitre antérieur a illustré les débats 

autour du  adre de l’a tion  olle tive et des normes en termes d’uni ormité et de  onsensus. 

Une réponse possible serait d’admettre que la stratégie s’inspire de di  érentes dis iplines 

comme la psychologie, la sociologie, l’histoire et l’é onomie, et que l’in luen e plus ou moins 

grande de telle ou telle appro he détermine le poids, la pla e et le rôle de l’individu. Il 

pourrait donc exister différentes focales et certains approches stratégiques où le leadership, 

par exemple, jouerait un rôle pivot. Cependant,  hoisir une perspe tive d’a teur pour 

déterminer le sens de l’a tion revient à passer sous silen e toutes les autres, une approche qui 

vise la cohérence, mais je préfère une approche multi-niveaux.  

En termes d’a tion, dans la mesure où un acteur représente un groupe ou un collectif, les 

pratiques individuelles ne s’opposent pas aux pratiques  olle tives, elles les  omposent, il est 

don  arti i iel de les disso ier, pourtant,  ’est, à un  ertain moment, en observant les pratiques 

situées que l’on peut appro her une vision obje tive des  onséquen es du respe t d’une 

norme :  e qui  ompte,  e n’est peut-être pas tant la norme que la façon dont les acteurs la 

respectent et l’é art à la norme  omme l’a montré Lispsky (1980) en étudiant la marge 

discrétionnaire dont jouissent les petits fonctionnaires car ils sont les seuls à être au contact 

direct des usagers et don  à  omprendre  inement l’appli ation et les zones grises du droit. 

Ainsi Den Hond (2003) observe le rôle décisif des pratiques individuelles dans l’usage 

excessif des pesticides. Pour parvenir à contrôler la pollution, il faut tenir compte à la fois de 

la composition de ces produits, de leurs effets combinés et de leurs effets combinés quand la 

dose prescrite est systématiquement dépassée (in den Hond, Groenewegen and Straalen, 

2003), sans  ompter d’autres  a teurs liés au milieu. Outre le fait que chaque acteur social est 

un agent du  hangement en  ours, même lorsqu’il est dis ret, il existe des situations que l’on 

ne  omprend qu’un identi iant un  ertain nombre d’a teurs qui jouent un rôle pivot. Cela 

nécessite une enquête et une analyse de grain plus fin dans le but de comprendre les 

 hangements qui ont lieu. L’une des distin tions entre les a teurs tient à leurs ressources et en 

particulier à leur capital social, gage de leur influence dans un champ organisé dont ils 

maîtrisent la logique interne.  

 i l’on  hoisit la vision néo- orporatiste d’un  hamp, il est légitime d’identi ier d’emblée des 

acteurs plus légitimes que d’autres  ar ils sont les garants des institutions.  ans  aire 

exclusivement référence à la hiérarchie, les acteurs qui comptent sont les acteurs qui décident 

et qui imposent « l’ordre du dis ours » (Foucault, 1973). Ce qui explique la puissance et la 

cohésion des acteurs centraux dans un champ néo- orporatiste,  ’est qu’ils disposent de 
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ressour es qu’ils  hoisissent de mettre en  ommun  ar elles sont  omplémentaires. L’une des 

conséquences de cette mise en commun des ressources est la création (ou le renforcement) 

d’un  apital so ial. Cependant, la nature de cette ressource est difficile à définir dans la 

mesure où elle ne se révèle que par la connaissance du champ, comme le constatent Fligtsein 

(2008) et Fligstein et McAdam (2012).xlv 

C’est pourquoi il serait erroné de croire que les acteurs sociaux les mieux installés soient 

hostiles au  hangement.  voir des ressour es permet de  aire  a e aux  hangements, qu’on les 

 rée ou qu’on les subisse. Ces  hangements sont attribuables à une a tion  olle tive entre des 

acteurs que leur coopération renforce et place en position de transformer la situation afin de la 

rendre plus conforme à leur vision et/ou plus favorable à leurs intérêts. C’est même dans des 

situations de changement, voire de crise, que le rôle joué par les individus habiles socialement 

apparaît le plus marquant car ils peuvent « innover, propager et organiser le  hamp d’a tion 

stratégique »xlvi.   

Toutefois, les acteurs habiles socialement sont également centraux dans des situations de 

stabilité du champ car ils permettent de la maintenir grâce aux ressources dont ils disposent 

quand ils agissent en coalition et défendent le but de leur groupe dominant de manière 

systématique et soudée si bien qu’ils peuvent même dissuader les oppositions de tenter une 

action de déstabilisation. (Ibidem : 202).xlvii L’on perçoit bien là que la perspe tive dominante 

est celle qui détermine le processus.  

Dans le  as d’une vision pluraliste, l’identi i ation d’a teurs « doués » est beaucoup plus 

ouverte, don  plus  omplexe.  e parle d’a teurs « doués » en société au sens où Alice Miller 

(1981) parle « d’en ants doués », non pas investis d’une qualité supérieur mais poussés par 

leur famille à prendre en charge les autres, ce qui peut s’apparenter à la fois à une chance et à 

un fardeau du fait du poids de cette responsabilité. Du reste, ces acteurs doués sont placés en 

situation de pivot et interagissent ave  d’autres a teurs doués en tant que représentants de leur 

groupe. Je ne distingue pas, dans la plupart de mes enquêtes de terrain, de nécessité spécifique 

qui permettrait de tirer des lois de ces relations entre acteurs au sein des différents champs. 

Par contre, je vois comment la méthode d’enquête peut mettre à jour  es liens et même 

identifier des acteurs pivots qui permettent de comprendre la dynamique des situations. C’est 

pourquoi l’analyse  omparée peut s’avérer essentielle pour passer d’une logique de 

perspective à une logique de processus, comme le suggère Burawoy (1998) dans sa méthode 

de cas « étendue ». Il serait fastidieux de répertorier et de restituer tous les savoirs situés en 

contexte : il faut donc opérer une réduction qui permette d’identi ier de manière  linique 
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quelles sont les forces dominantes et user de la réflexivité pour en identifier la direction.xlviii 

Cette « agrégation du savoir situé dans un processus social » s’impose dans la mesure où 

l’appro he pluraliste ne re onnaît plus la légitimité supérieure d’un a teur plutôt qu’un autre 

en fonction de sa position sociale. Donc comme le disait Foucault : « « Les gens savent ce 

qu’ils font ; ils savent souvent pourquoi ils font ce qu’ils font ; mais ils ne savent pas ce que 

fait ce qu’ils font. »xlix Le travail du chercheur est, par le biais du cas, de tâcher de découvrir 

les e  ets de l’a tion  olle tive des a teurs que Burawoy nomme un pro essus et qui se 

manifeste souvent par le discours.  

Établir ce lien entre les actes, les pratiques et les discours est essentiel pour expliquer le lien 

entre le  hoix stratégique et sa dimension politique, que l’on peut quali ier d’idéologique.  

D’après moi,  ’est pré isément  e lien entre le dis ours et l’a tion et entre stratégie et 

politique qui permet d’opposer une vision néo- orporatiste et une vision pluraliste d’un 

 hamp. Dans l’ordre néo-corporatiste, le double lien est supposé naturel et supérieur, il est 

hors temps et espace car il demeure inchangé. Il est donc vain et dangereux de le contester 

puisqu’il s’agit d’un  ondement naturel.  u  ontraire, dans une appro he pluraliste, le jeu 

entre a te et représentation et le passage de la stratégie au politique  ait l’objet de débats 

permanents, et  ’est la résolution, opération à la  ois temporaire et permanente, des conflits 

qui permet une forme de continuité entre les différentes perspectives sur la durée. Tous les 

a teurs sont en prin ipe engagés dans la  ormulation des  hoix et leur mise en œuvre et ils 

parti ipent d’une évaluation des  onséquen es.  

3.2. Partage ou identité : quelle est la nature du problème collectif ? 

La question de la légitimité des acteurs doués, ceux qui se trouvent en position de pivot, et 

donc en situation de dé ider pour d’autres, prend tout son sens quand l’on identi ie les  auses 

d’a  rontement entre les individus et entre les groupes. Dans beaucoup de cas, situés dans le 

 hamp d’a tion stratégique, le  hoix qui  on entre l’attention  onsiste à opérer un partage 

entre acteurs et entre groupes.  

Hirschman précise d’ailleurs que  ’est justement pour  ela il juge le modèle démocratique 

pluraliste meilleur que les autres, par e qu’il passe systématiquement par la confrontation 

ouverte pour définir un intérêt général qui d’après lui ne se résume pas à la somme des 

intérêts particuliers :  ’est beau oup plus mouvant que  ela, et il  aut  aire la part de 

l’altruisme et du partage dont il définit la science comme celle de la « débrouillardise » (« the 

science of muddling through ») (Hirschman, 2013: 457)l. Toutefois, il considère que les 
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conflits sont vitaux pour la démocratie, et non délétère, mais qu’il y en a de deux types : ceux 

fondés sur le partage (la distribution, au niveau des classes, des secteurs et des régions, et les 

autres, identitaires (au niveau ethnique, linguistique et religieux). Or il est plus facile de 

trouver un compromis sur le partage (la question du « more or less » de la répartition) que sur 

la question de l’identité (qui suppose l’exclusion « ou bien ou bien »). En cela, Hirschman 

s’oppose aux marxistes qui jugeaient le  on lit de  lasses central. Il craint que les conflits 

identitaires, de plus en plus nombreux, n’enrayent le système de gestion des  on lits de la 

démocratie.  

Je précise i i que la plupart des  on lits qui m’o  upent, et qui expliquent mon  hoix de 

 ertains  hamps d’a tion stratégique, voient se multiplier des  on lits  ondés sur l’identité, et 

j’observe que  es enjeux identitaires émergent progressivement à mesure que des conflits de 

partage peinent à être résolus ou s’avèrent mal résolus  e qui tend à  onstituer les groupes en 

blocs de revendication. L’une des raisons qui dur it  es questions est, d’après moi, des  hoix 

impli ites en termes d’é onomie politique, cause de clivages durs à l’heure où les choix de 

politique publique qu’imposent les changements écologique et démographique forcent à 

trancher sans pouvoir ménager les susceptibilités. Comment faire remonter les choix 

stratégiques à des choix en matière d’é onomie politique ? Il s’agit d’abord de penser à plus 

long terme. 

 

3.3. Quelles perspe tives d’avenir ? 

L’une des questions qui n’est jamais élu idée de manière expli ite dans les analyses 

stratégiques est la question de l’orientation globale des événements du monde.   l’image des 

 as de Harvard dont parlent  nteby (2015), la stratégie n’a pas, o  i iellement, de perspe tive 

eschatologique car elle est agnostique. Dans le champ tel que le définit la stratégie 

d’entreprise o  i iellement, elle ne s’appuie pas sur l’é onomie normative mais sur les faits 

empiriques de l’é onomie descriptive. L’argument souvent repris est que pour pouvoir 

trancher au niveau qui est le sien, le stratège doit renoncer à prendre position sur des enjeux a 

priori indécidables, car de nature idéologique. C’est par e que stratège a plus ou moins pour 

mission o  i ielle de trouver une  orme d’optimisation des moyens disponibles a tuels et 

potentiels a in de réaliser les missions de l’organisation, d’atteindre les buts de l’organisation 

(dé inis par ses dirigeants), et . Il a don  une obligation d’e  i a ité, voire d’e  i ien e dans la 

réalisations de buts sur lesquels in n’a pas été  or ément dé ideur. 
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Or il n’est plus tenable d’éluder  ette question d’é onomie politique dans ce que Fligstein et 

M  dam désignent  omme un  hamp d’a tion stratégique. L’une des raisons vient des 

positions d’a teurs, qui, quand il est question de négocier, mettent en avant des arguments de 

l’ordre de l’é onomie politique. Mais aussi bon nombre de conflits, se référant à des questions 

d’identité pour  onder des droits, posent les questions en se référant aux institutions qui les 

constituent comme multi-niveaux. Ainsi, des chercheurs se centrant sur les questions du 

‘publi   hoi e » citent-ils le  as d’un mémorandum de la Banque Mondiale qui expose, de 

manière pragmatique, l’argumentaire justifiant de délocaliser les industries polluantes vers les 

pays les moins développés : les problèmes est qu’invoquer  dans  e  as pré is le droit à 

l’a  ès à  ertains biens, les raisons morales, les droits so iaux, l’absen e de mar hé e  i ient 

pourrait se retourner contre la politique choisie par la Banque Mondiale en général (in 

Hausman, McPherson, et Satz, (2016 : 20).li Ces mêmes auteurs identifient à un regain de la 

doctrine utilitariste depuis les années 80 le choix idéologique de poser des questions de justice 

sociale en termes relativistes, qui les réfèrent exclusivement au marché des préférences 

individuelles et aux négociations de gré à gré alors même que les théories de la justice, 

comme celles de John Rawls, dans les années 1970, posaient très clairement des limites au 

marchélii.  

Comme il n’est pas possible de rester neutre, la position du  her heur n’est pas  elle d’un 

 onsultant ou d’un arbitre, il s’agit d’une perspe tive dont l’orientation est  ixée de manière 

autonome selon les prin ipes d’une  ritique rationnelle. Dès lors, deux débats reviennent de 

manière ré urrente au  il des  as que j’analyse, et je pense important de m’y ré érer i i. Il 

s’agit des partenariats public privé et de la théorie de la croissance endogène. 

 Le premier débat porte sur les grands projets et les partenariats public privé. Ils partent du 

prin ipe qu’il existe un alignement des intérêts des deux parties notamment du point de vue 

du territoire national,  ar il s’agit souvent de grands projets d’in rastru ture. La plupart des 

 as que j’ai traités dépendent très largement de politiques publiques, notamment pour les 

in rastru tures et le soutien à l’industrie nationale dans le  adre de la mondialisation. Les 

grands projets, qui prennent le relai du plan, supposent d’anti iper un ensemble de risques 

a in de justi ier la parti ipation de l’État à des projets d’intérêt général. Cela tient au rôle 

 entral de l’État qui est à la  ois donneur d’ordres et arbitre. Cela suppose un parti pris 

optimiste ou pessimiste :  ’est l’objet du conflit entre Hirschman et Flyvbjerg. Pour défendre 

des politiques publiques généreuses, les tenants des politiques keynésiennes ont souvent fait 
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l’objet d’attaques  on ernant la réalité de leurs promesses une fois les travaux réalisés : ils 

pointaient les surcoûts et les retards de livraison. Hirschman opposait à ces arguments des 

imprévus préjudi iables  elui des bien aits dé ouverts en  ours de route. Flyvbjerg, à l’issue 

d’une revisite des  as proposés par Hirs hman à l’appui de son propos, revient sur  e  redo 

optimiste de la « main invisible » bienveillante en l’estimant in ondéliii ou plus exactement, il 

subodore que ladite « main invisible » est plutôt malveillante si l’ultime argument du 

plani i ateur est, après  oup, d’assurer que si tous les problèmes avaient été anti ipés, jamais 

ledit projet n’aurait pu avoir lieu et qu’il présente quand même des avantages. D’après lui, 

l’é hantillon d’Hirs hman était biaisé a in de justifier le coup de force des planificateurs, qui 

est en réalité une forme de « falsification des faits » (fallacy) (Flyvbjerg et Sunstein, 2015). Il 

identi ie des divergen es d’intérêt entre parties prenantes. Il suggère donc une analyse plus 

objective des risques (Flyvbjerg, Bruzelius et Rothengaggeter, 2015) qui repose sur de 

nouveaux outils comme les big data et prennent toute la mesure des risques que l’on peut 

anticiper afin de fonder des raisonnements rationnels. Dès lors, un sujet particulièrement 

intéressant est d’observer  omment les partisans de la pruden e, du « non-agir » et de 

l’abstention peuvent  aire valoir leurs arguments alors qu’ils sont souvent a  usés de mettre 

des  reins à l’a tivité é onomique et à la  roissan e par leur pessimisme. 

  un niveau d’analyse plus abstrait, qui est  elui de l’é onomie politique, un autre débat est 

intéressant à suivre en termes de choix. La théorie actuellement dominante pour justifier les 

choix des pays développés est la théorie de la croissance endogène. Faut-il investir dans 

l’innovation a in de soutenir la  roissan e ? Opérant une forme de consensus entre les théories 

de Schumpeter et de Keynes, elle défend des investissements publics de soutien à 

l’innovation. L’innovation est le relai de  roissan e que la désindustrialisation du régime-post 

fordiste rend indispensable (Boyer et Didier, 1998 ; Aghion, et Howitt, 1998). Dans la lignée 

de Michel Albert (1991), certains auteurs ont tempéré ce modèle en insistant sur les variétés 

de capitalismes (Amable, 2000 ; Amable, Barré et Boyer, 1997) tout en maintenant le rôle 

 entral de l’investissement publi  dans l’innovation pour soutenir la  roissan e. Dans une 

appro he historique,  ierre Do kès (2015) permet d’élargir en ore le débat autour de la 

croissance endogène, en opposant à la vision de la croissance par les efforts conjugués de 

acteurs privés et de la relance publique une vision plus sombre : celle de la stagnation 

séculaire. Dockès rappelle que lors de débats publics allant du New Deal aux premières 

années du Baby-Boom (1930-1950), les dé enseurs de  ette théorie d’une longue stagnation 

aux États-Unis l’avaient souvent emporté. Ce débat n’est pas sans a tualité aujourd’hui, 
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souligne Dockès : un é onomiste  omme Larry  ummers évoque les thèses d’ lvin Hansen 

pour prédire aux pays développés la même croissance que celle du Japon dans les années 90 

du  ait d’une démographie stagnante et d’un ex ès d’épargne lié à la montée des inégalités 

économiques. « Faut-il en tirer la leçon qu’un changement de l’ordre productif mondial 

pourrait développer une nouvelle « grande vague » de croissance, ou que l’âge d’or a été́ une 

étrange parenthèse, que les stagnationnistes des années 1930 avaient en quelque sorte raison 

avec cinquante ans d’avance ? » (Dockès, 2015 : 969).  ans  her her à dé ider, l’on peut 

remarquer que la plupart des grands programmes de  inan ement de l’innovation ont  hoisi le 

postulat optimiste de la croissance endogène et que bon nombre de grands programmes 

d’investissement au niveau national dé inissent la concurrence internationale des entreprises 

en ré éren e à la notion d’innovation qui agirait  omme une main invisible bienveillante. Rien 

n’indique  ependant que  e  onstat soit unanimement partagé. Comme le montre l’une de nos 

recherches en cours, engagée sur le Crédit d’Impôt Re her he (CIR), cette vision pourrait 

jouer, dans le discours de certains acteurs, le rôle de prophétie auto-réalisatrice et légitime des 

investissements publics toujours plus importants afin de soutenir les dépenses intérieures, de 

re her he et développement des entreprises (DIRDE) sans qu’il soit ex lu qu’il n’opère pas 

plutôt par e  et d’évi tion (Métivier, Lemaire et Riot, 2015). Mon enquête de terrain semble 

en effet confirmer que la pression des actionnaires joue sur les stratégies des entreprises qui 

diminuent leurs investissements dans l’innovation, dont le risque est jugé trop élevé au regard 

des profits attendus.  

Étude 7 : Le financement de la recherche et le rôle de l’innovation dans la croissance 

endogène 

Il n’est pas inutile d’expliquer  omment j’ai pris  ons ien e de  e problème des perspe tives 

de long terme et de l’é onomie politique.  ’ai été amenée à travailler sur le  rédit d’impôt 

recherche (CIR) et sur les politiques de recherche en France dans le  adre d’un mouvement 

social lancé en 2015, « Sciences en marche ». L’une des demandes de  e mouvement était 

d’obtenir des in ormations plus pré ises sur les investissements publi s dédiés à la re her he 

et en particulier à la recherche publique, beaucoup de données agrégeant la part du public et 

du privé dans le  as de l’innovation (les domaines de la s ien e appliquée). L’enjeu était de 

mesurer le poids des différents champs de la recherche scientifique (Bourdieu, 1997 : 3)liv. La 

question pour nous, chercheurs dans des institutions de recherche publique, était de pouvoir 

évaluer l’a  irmation de la se rétaire d’Etat à l’enseignement supérieur et à la re her he qui 
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affirmait que la baisse des budgets publics était compensée par la hausse des crédits privés 

dédiés à l’innovation ; 

Plus précisément, parce que le groupe de travail réunissait des collègues de différentes 

disciplines, nous cherchions à compléter et comparer nos informations respectives sur les 

di  érentes institutions et sur leurs homologues à l’étranger. Or nous ne trouvions pas toutes 

les informations voulues sur le site du ministère et dans les rapports successifs pour nous 

situer et situer les institutions dans le champ de la recherche afin de mesurer leur autonomie et 

leur  apa ité d’a tion en nous basant sur leurs ressources et leur évolution au cours des dix 

dernières années. Avec un groupe de collègues, nous avons finalement obtenu (de haute lutte) 

l’a  ès aux bases de données en passant par le « comité du secret » du C  D (Centre d’a  ès 

et de sécurisation des données) et nous avons déposé un projet ANR (Agence Nationale de la 

Recherche) qui a été rejeté mais que nous avons poursuivi par nos propres moyens.  

Nous avons en particulier poursuivi le travail en commun, mes quatre collègues économètres 

sur les bases de données et moi sur le terrain : Pierre Courtioux, Emmanuelle Gautherat, Isaac 

Houeto, Antoine Rebérioux. Suite à des échanges particulièrement houleux à France Stratégie 

(ex-commissariat au Plan) où nous avions été conviés à une séance de restitution de travaux 

au titre de représentants de « Sciences en Marche » (mouvement social dédié à la défense de 

la recherche publique), nous avons identifié un credo qui était celui de la croissance endogène 

(voir plus haut) où l’innovation joue un rôle essentiel. 

 ’ai don  poursuivi l’enquête par une série d’entretiens auprès des a teurs  on ernés au 

premier chef par le CIR, et notamment auprès des ministères concernés (Enseignement 

supérieur et recherche, Industrie et Finances) pour comprendre comment était produite et 

mesurée l’innovation, sour e de  roissan e endogène.  ’ai dé ouvert à  ette o  asion que, 

quoique la théorie de la croissance endogène ne soit pas identifiée comme telle, son principe 

vulgarisé (celui du lien entre croissance et dépenses en innovation)  onstituait  e qu’Emrah 

Aydinonat (2008), dans la suite de Lewis, identifie comme un mécanisme de coordination de 

l’ordre de la  royan e et qui est au  ondement de l’expli ation des conséquences inattendues 

de leurs politiques par les économisteslv. Une tendance dominante s’instaure qui règle les 

 onduites d’a tion sans que  ette règle de  onduite soit réellement posée  omme telle. Dans 

 e  as, il ne s’agit pas réellement de la répétition d’un mé anisme antérieurlvi. Il s’agit plutôt 

d’une règle impli ite  ommune qui table sur la réalisation d’un phénomène de nature très 

général, la croissance, dont la matérialisation se révèle plus ou moins aléatoire et intangible. 
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Bien que la théorie de la croissance endogène se propose comme une explication concrète de 

la « manne » qui demeurait inexpliquée dans les modèles de l’é onomie  lassique de 

l’innovation du modèle néo-classique,  ’est d’abord un e  et de la rhétorique économique, 

selon l’expression de Robert  olow (1988)lvii que de postuler l’existen e de  ette manne. Je 

pense que cette théorie de la manne de la croissance est très influente en stratégie mais rare 

sont les travaux qui s’intéressent à  e postulat é onomique (Do kès, 2015) et à l’in luen e des 

théories économiques sur la stratégie en général. 

Comme j’ai été introduite à  ette vision de la  roissan e endogène dans le  adre d’une 

polémique, je pense que l’on peut aussi voir dans  ette théorie une  orme de « savoir » 

auxquels s’a  rontent d’autres savoirs. Je tâche, dans cette longue enquête de suivre les 

conseils de Foucault qui suggère de faire apparaître “les savoirs assujettis” c’est-à-dire “des 

blocs de savoirs historiques qui étaient présents et masqués à l’intérieur des ensembles 

fonctionnels et systématiques et que la critique a pu faire réapparaître par les moyens, bien 

entendu, de l’érudition” mais également “toute une série de savoirs non conceptuels, comme 

savoirs insuffisamment élaborés, savoirs naïfs, savoirs hiérarchiques, savoirs au-dessous du 

niveau de la connaissance ou de la scientificité requise (...) la réapparition de ce que 

j’appellerais “le savoir des gens”, et qui n’est pas du tout un savoir commun, un bon sens, 

mais au contraire, un savoir particulier, un savoir local, un savoir différentiel, incapable 

d’unanimité et qui ne doit sa force qu’au tranchant qu’il oppose à tous ceux qui l’entourent ; 

c’est par la réapparition de ces savoirs locaux des gens, de ces savoirs disqualifies que s’est 

faite la critique.” (Foucault, 2001 : 164). Cela suppose une troisième voie entre l’empirisme 

et le nominalisme : la généalogie. Dans “une activité (...) généalogique (...) il s’agit de faire 

jouer des savoirs locaux, discontinus, disqualifiés, non légitimés contre l’instance théorique 

unitaire qui prétendrait les filtrer, les hiérarchiser, les ordonner au nom d’une connaissance 

vraie, au nom des droits d’une science qui serait détenue par quelques-uns. (...) les 

généalogies, ce sont très exactement des antisciences (...) il s’agit de l’insurrection des 

savoirs, non pas tellement contre les contenus, les méthodes ou les concepts mais une 

insurrection d’abord et avant tout contre les effets de pouvoir centralisateurs qui sont liés à 

l’institution et au fonctionnement d’un discours scientifique organisé à l’intérieur d’une 

société comme la nôtre.” (Foucault, 2001 : 165). Ainsi, je confronte la théorie de la 

croissance endogène (apparue au début des années 80) aux théories antérieures, alternatives, 

et aux pratiques de terrain, en cherchant à savoir jusqu’à quel point les prin ipes de  ette 
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théorie sont  ons ientisés et appliqués ou s’il s’agit juste d’une vulgate que peu d’a teurs 

maîtrisent ( e qui semble bien émerger du terrain à  e stade de l’enquête).  

* 

* * 

Je trouve que la perspective stratégique suppose de tenir  ompte de l’histoire de la 

constitution des savoirs techniques, scientifiques et pratiques, et que cette approche 

généalogique n’est pas in ompatible ave  l’appro he qui est  elle de la dis ipline stratégique 

dans la mesure où elle consiste souvent à identifier les effets qui opèrent réellement, à 

discriminer ces forces qui agissent de toutes les autres qui sont affichées ou évoquées afin 

d’en repérer les moti s et d’en anti iper les  onséquen es.  

3.4. La perspective stratégique  

Malgré sa réelle in luen e, l’é onomie politique est bien di  érente de la stratégie qui part, elle 

, de la perspe tive située de l’a tionlviii. Ce qui caractérise pour moi la stratégie par rapport 

aux autres domaines de la gestion,  ’est qu’elle s’intéresse à l’organisation et à 

l’administration  olle tive par l’anti ipation. Elle se situe toujours dans une appro he 

prospective : même quand elle établit un bilan d’étape, elle est toujours déjà d’emblée dirigée 

vers l’avenir. Cela explique un regard mobile, qui cherche à embrasser le champ mais qui 

reste situé, attenti  à son environnement immédiat,  elui de l’organisation. Dans une vision 

classique, volontairement restreinte du champ, celui des entreprises, les acteurs officiellement 

en charge de la définition et de la mise en œuvre de la stratégie sont des dirigeants. Leur rôle 

o  i iel est de s’o  uper de la stratégie : ils administrent leur entreprise et ils impulsent 

collectivement le mouvement en lui donnant une direction. Mais dans le «  hamp d’a tion 

stratégique », l’élaboration de la stratégie est nécessairement moins identifiée à certains 

contextes et certains acteurs. Il ne su  it pas de tâ her d’anti iper l’a tion dans le champ 

concurrentiel, il s’agit plus spé i iquement d’identi ier un  ours pré érable de l’a tion future 

dans un temps relativement long, en général à cinq ans. Il s’agit de  omprendre le  ours 

général de l’a tion en relation ave   e qui a été dé ini plus haut  omme le  adre, l’ensemble 

des conceptions dominantes et des positions divergentes (d’après l’appro he de Fligstein et 

Mc Adam) ou le régime de valeurs (dans une approche plus institutionnaliste et stable).  
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Cela impose de discriminer entre plusieurs possibles bien que ces possibles ne se rattachent au 

réel que par un degré plus ou moins grand de probabilité. Ils doivent pour ce faire convaincre 

l’ensemble des a teurs engagés dans l’a tion que  elle- i est porteuse d’un avenir 

prometteur : il y a une promesse de résultat et une promesse de partage de  e résultat. C’est la 

téléologie, ou la science de la  inalité de l’a tion qui détermine la nature de  ette promesse.  e 

pense que  e qui  ait la spé i i ité de la stratégie aujourd’hui,  ar elle a existé dans d’autres 

 ontextes,  ’est qu’elle se pense sur le modèle dé ini par les grandes multinationales. Elle 

opère à partir de grandes quantités de données très pré ises en s’appuyant sur trois modes de 

catégorisation ou ensemble de mesures : le  ontrôle de gestion (qui s’an re dans le présent), la 

 inan e (qui spé ule sur l’avenir mais en limitant les scénarios éligibles) et enfin la politique 

(qui se situe dans le temps long des institutions garantes des valeurs). L’art de la stratégie 

consiste à articuler une promesse dans cet espace gardé par des catégories qui lui demeurent 

partiellement étrangères dans la mesure où elle est d’abord et avant tout une s ien e de 

l’a tion et pas une s ien e de la mesure.  

Cependant, une  ois qu’on a dit que la stratégie est une s ien e de l’a tion, il reste en ore 

beaucoup de précision à donner. C’est pourquoi je mobilise certaines approches de la stratégie 

pour  omprendre les a tions dans le  hamp d’a tion stratégique que dé rivent Fligstein et 

McAdam en  omplément de leur analyse des jeux d’a teurs.  ’identi ie trois façons 

d’appro her la stratégie et d’identifier l’enchaînement des tactiques sur la durée selon que 

l’enjeu est celui de la concurrence (Porter, Welch), celui de la cohérence interne des forces 

(Mintzberg, Weick), ou celui de la  ompréhension, le lien entre la pensée et l’a tion (Child, 

Rumelt, Holt et Chia).  

La première approche, l’approche dite concurrentielle de la stratégie, les tactiques 

s’en haînent  omme une série de  aits d’armes entre des  amps opposés. Cette symétrie est 

très utile pour comprendre le rythme des échanges. Pour Porter, les cinq forces 

 on urrentielles supposent, pour un a teur, d’atteindre une taille  ritique et d’ériger des 

barrières à l’entrée notamment en établissant des droits de propriété qui bloquent l’a  ès. 

Cependant,  omme l’illustrent les  inq questions de Welch (à quoi ressemble le champ 

 on urrentiel, à quoi s’o  upent vos  on urrents en  e moment, qu’est-ce qui vous occupe, 

qu’est-ce qui vous fait faire des cauchemars et, moyennant quoi, quel est votre action 

gagnante ?) (Bartlett et Wozny, 1999), le mode d’a tion sous-jacent est davantage une forme 

de « Tit for tat » qu’un jeu plus ouvert  ar, impli itement, les a teurs sont déjà installés et 
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puissants dans le champ. La tactique principale consiste à définir une stratégie concurrentielle 

qui ne soit pas imitable et qui soit défendable sur la durée en tenant compte du « kairos » 

(Raphals, 2018), le temps de l’a tion opportune de chaque action.  

Dans une deuxième approche, pour aller au  œur de la stratégie, il faut encore expliquer par 

quelles ressour es les a teurs sont en mesure de mettre en œuvre des stratégies. Les tactiques 

émanent des routines des acteurs et sont cohérentes avec un historique des relations internes 

aussi bien qu’externes. En combinant au sein de la stratégie les « Cinq P » (plan, ploy, motif, 

position et perspective) ou la manœuvre (ploy) est juste une « manœuvre pour prendre de 

court l’adversaire » et la perspective « pas seulement un choix de position mais une façon fine 

(ingrained) de voir le monde » (Mintzberg et Quinn, 1992) s’adressent davantage à des 

dirigeants qui doivent construire des représentations afin de convaincre leurs troupes et de 

faire face à des jeux politiques en interne. Ainsi Mintzberg (1989) identifie-t-il onze types 

d’a  rontements internes différents et il prend même la peine de montrer comment ils se 

succèdent et se répondent (« insurgency game, counter-insurgency game, sponsorship, 

alliance buiding, empire building, expertise game, lordship game, live vs. Staff game, 

strategic candidate game (lutte d’idées), whistle-blowing game, young turks game »). Comme 

le soulignent Lock et de Rond (2013) dans la tradition de Wei k (2000) et du sens de l’a tion, 

l’enjeu est de maintenir la  ohésion des troupes par un jeu d’in luen e ou  e que Wei k 

nomme l’attention  olle tive (« collective mindfulness »). Le  hamp d’a tion stratégique 

permet d’illustrer  omment, à travers  es  on lits d’a teurs, trans endant les  rontières des 

organisations et des  amps, l’attention  olle tive est mobilisée autant par les jeux ta tiques 

que par les enjeux en référence aux valeurs.  Par exemple, des analystes qui ne partagent pas 

la même vision de la société, Crozier et Friedberg (1977) et Burawoy (1979) montrent que les 

relations d’a teurs tiennent autant à leurs positions, à leurs situations respe tives qu’à une 

histoire des prises de position et de conflits du travail. Il faut garder cet équilibre en tête, 

comme une mémoire, tout en se projetant dans l’a tion. 

Une troisième appro he de l’a tion  onsiste à se concentrer sur la nature du choix et à 

privilégier la rigueur dans l’examen du  ontexte d’ensemble afin de donner forme à 

l’environnement (Child, 1972). Cette mise en  orme est plus ou moins assimilée à une façon 

de le  on evoir, de se le représenter, plutôt qu’à une trans ormation d’ordre matériel. Ainsi 

Rumelt (2011) considère que le noyau stratégique se compose de trois simples éléments : le 

diagnostic qui définit la nature du défi (challenge), le plan d’a tion et une liste d’a tions 
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spé i ique qui renseignent sur sa mise en œuvre. Il oppose très  lairement  ette analyse 

( on eptuelle),  elle qui permet sa mise en œuvre dans un environnement  hangeant des 

discours creux (« mom-and-apple-pie values, fluffy packages of buzzwords, motivational 

slogans and financial goals »).  our Rumelt, la stratégie s’impose  omme le partage d’une 

intention rationnelle qui va de pair avec une représentation précise de la réalité de la situation. 

Cette approche place au second plan les menées des uns et des autres en termes de conflits.  

Suddaby (2010) insiste lui aussi sur l’importan e de la  larté dans l’analyse  on eptuelle 

(construct clarity) mais se place du point de vue de l’observateur extérieur qui en rend 

compte, alors que Holt et Holt et Chia (2009) insistent sur le caractère factice de la 

 ompréhension et de l’exposition des problèmes en stratégie pour l’ensemble des stratèges. Il 

y a  ependant une distin tion à  aire dans  es positions.  lors que l’appro he institutionnaliste 

de Suddaby consiste à se  on entrer sur les représentations d’a teurs et leur e  i a e en tant 

que  onstru tion so iale, l’appro he philosophique de Chia et Holt consiste plutôt à se 

débarrasser d’une illusion métaphysique omniprésente, celle de la planification et de 

l’appli ation d’une vision que l’on s’e  or e de rendre  on orme à une  orme de rationalité 

illusoire. I i  ’est une  orme de style de pensée, de logique qui est au  œur de la stratégie.  

Par rapport à cette vision philosophique de la représentation des problèmes, Suddaby pose le 

problème de la stratégie en termes constructionnistes : ce qui fait obstacle à la compréhension, 

 e n’est pas la réalité mais sa  on eption par les a teurs et leurs pratiques. Ce qui fait 

l’essentiel du propos  hez les auteurs  lassiques en stratégie, l’a tion, devient un élément 

parmi d’autres dans un vaste ensemble de représentations. L’on  omprend alors que les 

chercheurs, qui sont producteurs de concepts, portent pour lui une lourde responsabilité dans 

la  on usion de l’ordre des représentations. Bien qu’il soit illusoire de leur demander de porter 

un discours de vérité (au sens absolu du terme) et donc de croire à la supériorité de leurs 

analyses, il demeure essentiel, pour le débat d’idées, qu’ils  assent preuve de plus de 

cohérence dans leur usage des concepts afin de bénéficier des recherches antérieureslix. C’est 

don  d’abord et avant tout par une meilleure maîtrise de son armature  on eptuelle qu’une 

théorie se révèle supérieure aux autres, par son pouvoir d’abstra tion et sa justesse par rapport 

aux phénomèneslx. Dans  ette logique, pour  reenwood,  uddaby and Hinings (2002), s’il y a 

 hangement du  hamp,  e sont d’abord et avant tout les a teurs qui ont une théorie du 

changement dont ils évaluent la pertinence (Suddaby, Viale et Gendron, 2016). Ainsi, fidèles 

aux leçons de Pierre Bourdieu, Lawrence, Suddaby et Lecas (2011 ; 2009) insistent-ils sur le 
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rôle des a teurs et de leurs représentations dans la théorie institutionnaliste. Ils proposent d’en 

retracer la genèse historiquement afin de mettre en lumière le caractère construit des 

institutions, par le discours (Suddaby et Greenwood, 2005 ; Suddaby, Foster et Quinn Trank, 

2010) et par des pratiques et des traditions (Suddaby, Foster et Mills, 2014).  Il serait 

intéressant de lui combiner l’analyse des ta tiques évoquée plus haut.  i j’opère un bilan de 

 et aperçu, j’en tire plusieurs leçons.  

Les deux premières approches voient la stratégie d’un point de vue empirique, tandis que la 

troisième préfère une approche par la méthode que j’identi ie à une  orme de nominalisme, 

dans la mesure où il s’agit d’abord et avant tout de  lari ier le lien entre les actions et les 

représentations dans l’espa e régulé de  e que Fou ault nomme « l’é onomie de la vérité ». 

Dans chacune des conceptions de la stratégie que nous avons exposée, seulement un certain 

type de situations attirent l’attention des auteurs ou plutôt, comme le suggère Eviatar 

Zerubavel, il  aut se demander pourquoi d’autres dimensions de la stratégie  omme a tion 

intentionnelle demeurent invisibles malgré leur présence objective et suggère de conduire 

« une épistémologie de l’ignorance » (Zerubavel, 2015 : 6).lxi   

Étude 8. : Le changement de statut à la Poste 
 

Nous avons, Emmanuel de la Burgade et moi,  ait l’expérien e du  ara tère simplificateur et 

ex lusi  de la stratégie à l’o  asion d’une invitation au Mastere en Business  dministration 

de HEC. Il s’agissait d’un module en présen e de  adres supérieurs expérimentés qui 

approfondissaient leurs compétences en marketing et en stratégie. L’idée était de présenter le 

résultat de notre enquête sur le terrain (dans les bureaux de poste de Rennes et aussi dans 

différentes directions régionales) et de recueillir leur témoignage. Nous étions alors au 

printemps 2016 et les réorganisations avaient été nombreuses depuis le changement de statut 

(l’introdu tion du régime de  on urren e selon la dire tive européenne sur les servi es 

publi s) six ans plus tôt.  yant suivi la longue grève des postiers du 92 au  ours de l’année 

précédente, je dois avouer que j’étais en ore sous l’in luen e de  e mouvement syndi al. 

Néanmoins, j’avais pris soin de n’évoquer que des problèmes d’organisation qui étaient 

également relayé dans les médias nationaux. Par ailleurs, Emmanuel de la Burgade, 

spécialiste du contrôle de gestion, avait travaillé avec la direction de la Poste, et cela 

contrebalançait ma perspective. Conscients de la difficulté à faire passer notre message 

principal sans remettre en question la stratégie que ces cadres dirigeants étaient en charge de 

mettre en œuvre (sou ieux plus pré isément, de ne pas les pla er en situation de « double 
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bind »), mais par ailleurs,  urieux de  ompléter les perspe tives d’a teurs sur des situations 

qui avaient été évoquées sur le terrain, nous avons évoqué un enjeu spécifique. Nous avons 

demandé à  e groupe, en guise d’introdu tion, jusqu’à quel point ils pensaient qu’une 

stratégie pouvait être menée sans le soutien de la majorité des salariés. À ce moment, le 

groupe s’est  lairement s indé en trois. Le groupe des « réformateurs » a évoqué un certain 

nombre de ré ormes et leur mise en œuvre qui n’avaient pas été suivies d’e  ets  ar elles 

avaient constitué des blocs de résistance. Un deuxième groupe (celui des « optimistes 

réformateurs ») a tâché de souligner que des solutions avaient été adoptées, à la suite de 

résistance de la base, qui avaient été comprises et surmontées (ce à quoi le premier groupe a 

opposé certaines réalités). Suite à quoi un troisième groupe (le triumvirat conservateurs) a 

clairement mis un point  inal à  e débat en invoquant son expérien e dans l’entreprise (une 

vie au servi e de la poste) et la né essité de se désengager rapidement de l’a tivité  ourrier du 

fait des résultats financiers catastrophiques. Ce groupe a indiqué que le champ dans lequel 

évoluait la  oste n’était plus le giron de l’Etat mais une  on urren e mondiale ave  des 

a teurs de la taille d’ mazon. Ils jugeaient ridi ule d’évoquer la question des  onditions de 

travail des  a teurs, protestant  ontre leurs  ollègues qui n’avaient pas à évoquer 

publiquement de tels problèmes,  omme s’ils avaient de l’importan e. L’un des hommes a 

tonné : « La Poste n’est pas (plus) leur maman ». Quand nous sommes sortis de la salle, 

Emmanuel et moi avions tous les deux la chemise collée au dos tant nous percevions la 

tension. C’est  e groupe qui a protesté auprès de l’administration des études à la suite de notre 

intervention, dénonçant la venue d’intervenants missionnés par des syndicats radicaux et 

contestataires, soit une forme de provocation. Le gestionnaire du diplôme a promis que nous 

ne reviendrons jamais plus. Il nous révéla que nous venions de déclencher une réaction 

« somatique ».  utrement dit, notre appro he de la stratégie de la  oste par l’organisation (et 

la mise en œuvre) se heurtait à la question du cap qui avait été fixé, et qui rendait donc à la 

 ois problématique, se ondaire et négligeable, les blo ages internes auxquels la mise en œuvre 

de la stratégie donnait lieu.  our les a teurs de terrain, il n’était pas possible de se situer à 

plusieurs niveaux,  elui de l’organisation depuis la base, et  elui du  hamp. Il ne leur était pas 

possible non plus d’appliquer une stratégie en admettant au même moment qu’elle sus itait 

une hostilité  onsidérable au sein de l’organisation. Nous  her hons depuis le début, sur ce 

terrain, comment y parvenir.  

* 
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* * 

Sans prendre parti pour l’une ou l’autre des appro hes, pour moi, elles doivent se combiner, je 

pense que  ’est le  ait de s’e  or er de prendre en  ompte un  hamp et son  ara tère multi-

niveaux qui impose et compose un certain style de stratégie à partir d’un en haînement de 

ta tiques.  our  omprendre  ette suite d’a tion, il  aut se poser à la  ois des questions 

pratiques et des questions de représentations. Ce qui concentre mes ef orts,  ’est la nature 

mouvante de ce champ. De ce fait, ma conception est donc plus proche de ce que décrit ce 

stratège spé ialiste de la stratégie navale dans la mesure où, pour moi, l’essentiel de l’a tion 

oppose d’une part un groupe qui a le  ontrôle des « lignes de passage et de communication » 

(Corbett, 2002) qui permet de conserver « la maîtrise de la mer » (ou s’il l’on pré ère i i « le 

contrôle du champ ») et d’autre part un ensemble de groupes qui sont à l’o  ensive pour lui 

faire perdre cette maîtrise, et potentiellement, la prendre.  

Dans ce paysage mouvant, on peut donc, comme le font Fligstein et McAdam (2012) 

identifier deux camps avec leurs perspectives, ceux qui sont dans une posture plutôt défensive 

(les ‘in umbents’) et  eux qui sont à l’offensive (les ‘ hallengers’). Chacune a son avantage : 

la première est plus forte, et la seconde plus efficace. La première est immobile, elle attend le 

moment opportun (kairos) et peut pro iter d’une stratégie indire te pour peu qu’on lui laisse le 

temps et les moyens de la « flotte en vie » ( leet in being) L’on doit  ependant observer la 

suite d’un a  rontement entre deux ou plusieurs a teurs non pas  omme des stratégies de 

position, dans la mesure où  ’est la suite des é hanges qui détermine la position offensive ou 

défensive. Ainsi, peut-on observer le rôle des contre-attaques, des diversions et des alliances 

dans ce cadre stratégique pour observer le mouvement sans prendre parti. Il est parfois utile 

d’observer l’a tion d’un point de vue parti ulier, a in de s’appuyer sur un ré it de l’a tion en 

mouvement. C’est tout l’intérêt de la  igure de l’entrepreneur. 

3.5. L’entrepreneur,  igure mer uriale, homme solution ? 

Pour comprendre les choix stratégiques sans faire devoir m’en ré érer d’abord aux fonctions 

hiérarchiques et au leadership (le problème évoqué dans le  as de la  oste, dans l’étude 8), 

j’ai souvent mobilisé le  hamp de l’entrepreneuriat et la  igure de l’entrepreneur. Il est un 

personnage de ré it et  ’est pourquoi il présente plusieurs avantages : celui de circuler dans et 

entre les organisations et les se teurs et  elui de  ristalliser l’attention sur l’a tion dé isive, 

 elle qui  orrespond au pivot mentionné plus haut.  ar ailleurs, il s’agit d’une  igure dont 

l’histoire renvoie à des  royan es et des époques de l’é onomie politique.  i j’ai souligné les 
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travers de l’idéalisation de la  igure épique de l’entrepreneur à la   humpeter (Riot, 2018 ; 

2009), je mesure aussi l’intérêt de  e rôle pour traiter de la question du  hangement dans le 

 hamp d’action stratégique et dans des périodes de turbulence comme la nôtre.   

La  igure de l’entrepreneur permet de mettre le  hamp en perspe tive autrement que lorsque 

l’on s’intéresse aux jeux de pouvoir entre stru tures. C’est un  hoix qui  orrespond aux 

structures de la représentation et qui permet de  o aliser l’attention, (Zerubavel, 2015)lxii de 

peindre ou de raconter une histoire avec une figure centrale comme perspective. Il devient 

possible de s’atta her à la personnalité de l’entrepreneur en décrivant tout un contexte de 

l’a tion dans sa dynamique de  hangement (M  Lean, Harvey et Clegg, 2014).lxiii     

Il peut permettre de comprendre la notion d’opportunité, qui est ce qui distingue 

l’entrepreneur qui réussit de l’ensemble des entrepreneurs potentiels mais qui permet aussi de 

donner toute sa place au contexte de l’action et au timing (kairos) de l’action (Wadhwani et 

Jones, 2013)lxiv. L’entrepreneuriat laisse place à une forme d’interprétation ouverte de ce qui 

fait une époque et son changement en établissant un ensemble de catégories spécifiques que 

forgent les acteurs eux-mêmes pour orienter et justifier leurs choix (Ibidem)lxv au regard d’un 

contexte politique.  

L’entrepreneur est donc une figure située, une figure d’époque. L’histoire du terme en 

témoigne.  u départ,  omme l’a montré Hélène Vérin (1982) dans sa généalogie de cette 

figure depuis l’âge  lassique, l’entrepreneur  igure un homme de l’art à qui l’on  on ie un 

chantier et qui s’attire la  on ian e des  ommanditaires par sa  apa ité à le mener à bien dans 

les règles de l’art et dans les délais impartis. Il y a déjà dans cette relation les bases du lien 

entre donneur d’ordres et exé utant que j’ai retrouvées dans mon enquête sur les 

entrepreneurs et les investisseurs en capital-risque. Réunissant les différentes corporations et 

métiers et pénétrant dans leurs mondes de production (Storper et Salais, 1997), il est celui qui 

réduit en art, un terme qui revêt deux significations : « (...) du latin ad artem redigere : 

rassembler des savoirs épars, fragmentaires et souvent non-écrits, les mettre en ordre 

méthodique à l'aide des mathématiques, de la rhétorique, de la figuration. Contribuer ainsi 

au bien public. ». (Vérin, 2003 : 7). Comme le soulignent Jacob et Vérin (1995), 

l’entrepreneur témoigne de l’ins ription sociale du marché. Tout comme la Renaissance était 

une époque où le publi  se pressait devant  e qui nous semble aujourd’hui de très 

énigmatiques théâtres de ma hines, où l’on pouvait observer le  on tionnement de la 
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mé anique, l’entrepreneur est une  igure qui permet d’entrer dans la mé anique de mar hé 

conçue par le système de concepts des économistes.  

Par rapport à cette définition classique, Swedberg (1991) montre comment au début du 

XXème siècle un économiste comme Schumpeter introduit, en tout cas dans ses textes de 

jeunesse, une variante qui devient rapidement essentielle : l’entrepreneur n’est plus  elui qui 

 onstruit, l’ingénieux bâtisseur, mais  elui qui détruit le  ar an des normes établies et qui en 

affranchit par là-même tous les autres (parfois en les dominant au moins un temps). C’est lui 

qui incarne les changements radicaux qui régénèrent le capitalisme et font de lui un système 

 apable de renouvellement,  e qui équilibre le pro essus d’a  umulation dénon é par Marx. Il 

propose une dire tion pour l’évolution (Do kès, 1998), une histoire raisonnée qui est aussi 

une économie historique (Dockès et Rosier, 1991). Je pense avoir abordé cette question de la 

destru tion  réatri e dans beau oup d’arti les  onsa rés à la  igure de l’entrepreneur-artiste et 

de l’artiste-entrepreneur  omme  igures de la  ontestation d’un ordre de valeurs installé. 

La troisième variante de l’entrepreneur, celle qui a cours à ce jour, tempère ce caractère de 

l’esprit  ort à qui tout réussit par deux nouvelles dimensions déjà présente dans les textes 

ultérieurs de Schumpeter : non seulement l’entrepreneur n’est plus bâtisseur  omme  hez les 

Classiques, mais il n’est pas non plus  or ément destru teur  e qui lui ôte toute e  i a e pour 

le doter d’un simple statut allié à une  orme de vertu ou de  or e de  ara tère (l’indépendan e, 

la débrouillardise et le courage). L’entrepreneur est toujours une  or e de l’histoire monde 

(Do kès, 1999) mais il en in arne à la  ois l’ordre et les désordres (Do kès, 2002). Le statut et 

la vertu vont de pair et culminent dans la figure de « l’autoentrepreneur », artiste de soi-

même, qui présente la parti ularité de n’avoir que des devoirs ( elui de  réer de la valeur 

é onomique en assumant un risque personnel) et de n’avoir, en  ontrepartie, droit à aucune 

prestation so iale en  as d’é he  ( e qui est  réquent). Les  igures de l’entrepreneur, du 

 her heur, de l’inventeur et de l’artiste sont présents dans beau oup de mes travaux.  

En tant que ve teur d’innovation, loin de surprendre par le caractère inattendu de sa stratégie, 

l’entrepreneur est le moteur d’un  hangement dont la nature n’est pas réellement identi iée 

(elle n’a pas à l’être), l’entrepreneur est devenu une  igure par aitement légitime so ialement 

et en particulier compatible ave  le  hamp tel qu’il est pensé par les institutionnalistes et les 

néo-corporatistes.   

C’est  e qui pour moi peut poser problème dans l’évo ation d’une norme morale qui 

s’imposerait lorsque les valeurs entrepreneuriales sont officiellement mises en avant en même 

temps que l’innovation. Cette représentation tend à individualiser l’a tion (et la 
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responsabilité) en postulant la stabilité du  hamp dans lequel elle s’ins rit alors qu’il  audrait 

plutôt analyser l’entrepreneuriat  omme un e  ort  olle ti  alternati  qui n’est pas si éloigné 

des mouvements sociaux : comment et par qui un marché nouveau est-il créé ? Weber, Heinze 

et de Soucey (2008)lxvi suggèrent d’élu ider trois questions pour comprendre comment un 

champ se crée et se compose et quels mouvements les structurent : comment les entrepreneurs 

sont-ils eux-mêmes produits, qu’est-ce qui détermine leur apparition dans le champ et quelles 

relations établissent-ils avec leur public ? Cette analyse de la création collective rejoint les 

analyses de Canguilhem pour dessiner un rôle so ial de l’entrepreneur. 

Par ses inventions, l’entrepreneur illustre, à son échelle, le fonctionnement social dans la 

mesure où : « Une société est à la fois machine et organisme. Elle serait uniquement machine 

si les fins de la collectivité pouvaient non seulement être strictement planifiées mais aussi 

pour être exécutées conformément à un programme. » (Canguilhem, 1957 : 91). Il laisse 

ouverte la possibilité d’inversion de la norme : « La norme en dépréciant tout ce que la 

référence à elle interdit de tenir pour normal crée d’elle-même la possibilité d’une inversion 

des termes. » (1957 : 177). Il montre des possibilités d’é art : « Il y a pour chaque fonction et 

pour l’ensemble des fonctions une marge où joue la capacité d’adaptation fonctionnelle du 

groupe ou de l’espèce. » (1957 : 92). Et il ne  raint pas l’erran e : « La vie a abouti avec 

l’homme à un vivant qui ne se trouve jamais tout à fait à sa place, à un vivant qui ne se trouve 

jamais tout à fait à sa place, à un vivant qui est voué à errer et à se tromper. » (Foucault, 

2001 (T4) : 774). Au  ontraire, l’erran e et l’erreur sont des  onditions de la 

découverte :« L’homme se trompe quand il ne se place pas à l’endroit quand il ne se place 

pas à l’endroit adéquat pour recueillir une certaine information qu’il recherche. Mais c’est 

aussi à force de se déplacer qu’il recueille cette information. » « La connaissance est donc 

une recherche inquiète. » (Canguilhem, 1969 : 364). L’entrepreneur se présente  omme un 

prototype de l’a teur engagé et  apable de trans ormer son environnement. Cependant les 

quatre points précédent montre combien cet artifice, le choix du personnage entrepreneurial, 

n’est jamais qu’un  hoix de focale qui ne change rien à la complexité du milieu, le champ. Il 

concentre les cinq questions de ce chapitre.  

 ar e qu’il permet de mieux  omprendre  omment opèrent les normes, l’un des sujets les plus 

intéressants à traiter aujourd’hui est de dé rire et d’interpréter  omment des  oalitions 

d’a teurs dans des  amps opposés s’in luen ent mutuellement par leurs stratégies.  insi, 

plutôt que de  her her à analyser l’équilibre d’un  hamp en  on tion l’idéal de  onvergen e 

des intérêts, le modèle du pacte « gagnant-gagnant » qu’il est di  i ile de  omprendre sur une 
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longue durée (comment pourrait-il rester garant de la stabilité de l’ensemble des intérêts 

particuliers ?), je juge plus fructueux d’observer des  oalitions d’intérêt, par ois hétéro lites, 

qui peuvent se légitimer aussi bien par la volonté d’in lure de nouveaux a teurs dans son 

 amp que par le désir d’en ex lure d’autres, en les a  rontant. Par exemple, il me semble 

important d’analyser un  ertain nombre d’allian es entre a teurs publi s et privés comme le 

résultat de contestations propres au champ plutôt que comme des alliance qui aligneraient les 

intérêts. C’est don  les querelles intestines qui  onduisent les a teurs dominants à s’organiser 

pour  aire blo   ontre l’agresseur, et, a  ontrario,  ’est le sentiment de  aire  a e à un blo  

d’a teurs dominants, de nature oligar hique, qui peut pousser des a teurs  ontestataires 

radi aux et ré ormistes à s’unir a in de dé endre leurs droits dans une démo ratie pluraliste. 

 ’indique là ma pré éren e toute personnelle pour une approche pluraliste du champ qui 

donne toute sa place au changement radical,  ar,  omme l’indiquent  ertains analystes, si le 

 hangement est permanent et s’il n’y a pas de limite à la parti ipation à l’a tion, toutes les 

forces en présence comptent : les activistes protestataires comme les élites, les réformistes, les 

radicaux comme les réactionnaires (Weber, Heinze et DeSoucey, 2008)lxvii même des acteurs 

qui peuvent sembler parfaitement périphériques et qui ne se manifestent pas de manière 

ostensible peuvent avoir une influence réelle et jouer un rôle actif et décisif, par leur nombre, 

dans la Transition.   

 yant à présent exposé les questions liées à la stratégie, en soulignant qu’elles supposent une 

approche multi-niveaux, je  hoisis maintenant de me  on entrer sur l’opposition entre deux 

approches institutionnalistes du champ : l’appro he néo-corporatiste et l’appro he pluraliste. 

L’une  her he des solutions aux problèmes que je viens d’exposer en s’assurant de la stabilité 

du  hamp par une  orme de  onsensus. L’autre, l’appro he pluraliste, observe les ouvertures 

au sein du  hamp d’a tion stratégique et interroge leur capacité à changer les règles du jeu et 

les rapports de  or e en  on tion de  e qu’appelle la situation vé ue  olle tivement.   
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CHAPITRE QUATRE. NÉO-CORPORATISME ET CHAMP 

D’ CTION  TR TÉ IQUE 

 

Articles : 10 ; 17 ; 18 ; 20 ; 21 ; 24 ; 25 ; 30 ; 40 ; 41 ; 45 

Dans  e quatrième  hapitre, j’adopte le point de vue des a teurs dominants. Ce sont eux qui 

m’ont donné l’a  ès à leurs organisations, qui sont le plus souvent grandes et puissantes. 

 ’adopte la logique se torielle qui est  elle des a teurs les plus installés pour décrire des 

 hangements dans les se teurs des servi es, de l’innovation, du luxe et de l’agri ulture que 

j’ai eu l’o  asion d’étudier.  e dé ris la stratégie et les ta tiques des a teurs a in de dé endre 

le statu quo mais aussi afin d’être en  apa ité d’évoluer.  

 ’ai montré  ombien les représentations du  hamp déterminent son analyse. Des choix 

impli ites sont opérés, qu’il importe pour moi de rendre plus expli ites au regard de leur 

in luen e. Dans  e  hapitre, j’expose les prin ipes du néo- orporatisme et j’en identi ie 

l’in luen e sur les quatre  hamps d’a tion stratégique sur lesquels j’ai travaillé au  ours de  es 

dix dernières années. Je les considère comme unifiés par une perspective commune et 

relativement stables ce qui correspond à une approche néo-corporatiste. Dans le chapitre 

suivant, je m’atta herai à adopter une perspective pluraliste, au contraire. Je dois préciser 

qu’un nombre limité de travaux a  onsa ré  ette opposition depuis une trentaine d’années. Le 

débat entre les deux camps opposés semble avoir atteint son apogée à la fin des années 90, 

moment où il a été mobilisé pour réfléchir sur la transition des ex-pays de l’Est vers 

l’é onomie de mar hé.  e lis cependant les débats entre Fligstein et Thelen sur la nature du 

changement dans un champ comme la poursuite, à fleuret moucheté, de ce débat.  

 e présente d’abord (4.1.) les prin ipes d’un  hamp stable et équilibré dans une appro he néo-

 orporatiste, où la stabilité des institutions garantit l’harmonie du système  ollectif. Dans un 

deuxième temps (4.2), j’identi ie les modes de régulations puis quelques-unes des tactiques 

mise en œuvre par les a teurs au sein d’un  hamp (4.3) a in d’en assurer la stabilité en général 

et de garantir l’avenir les  on ernant plus spé i iquement.  ’identi ie ensuite le  adre qui 

uni ormise les ta tiques et permet des stratégies  ohérentes (4.4.).  ’y propose une analyse 

plus détaillée de la dynamique de quatre  hamps que j’ai entrepris d’investiguer en relation 

ave   e que j’appelle leur  adre. Cha un illustre une  orme d’évolution où les institutions 

demeurent en place mais où des questions de représentation se posent.  
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4.1. Le modèle néo-corporatiste : l’équilibre du  hamp et le  hangement dis ret  

Je présente d’abord le modèle néo-corporatiste comme un modèle qui se veut avant tout 

pragmatique, fondé davantage sur l’organisation collective que sur un ordre de valeurs. 

(4.1.1.). Cependant, cet argumentaire visant à défendre une forme de neutralité axiologique 

cède devant l’évidence et il convient de se pencher sur la façon dont le néo-corporatisme 

justifie sa défense d’un modèle social (4.1.2.) avec un partage plus équitable des richesses 

face à un modèle libéral, dérégulé. Enfin, les tenants des approches institutionnalistes 

évoquent l’opposition néo-corporatisme-pluralisme comme une époque révolue (4.1.3.), dans 

la mesure où il existerait désormais une convergence entre régimes nationaux ce qui est, là 

aussi, discutable.  

4.1.1. Un modèle pragmatique 

Le néo-corporatisme est d’abord et avant tout un modèle qui se veut empirique et pragmatique 

et qui, d’après l’un de ses défenseurs, a souffert d’être interprété à l’aune de plusieurs formes 

« comme l’idéologie, la culture politique, les formes d’État, d’économie ou même de société » 

(Schmitter, 1996 : 3)lxviii.   Ainsi, Williamson (1985 : 89) rappelle que le corporatisme est un 

mode d’organisation du champ issue des traditions solidaristes (Durkheim), catholiques et 

catholiques-solidaristes et qu’à ce titre, elle se fonde sur des principes moraux et la justice 

sociale. Ce rappel répond aux nombreux travaux qui étudient les liens entre corporatisme et 

régimes autoritaires.  

Pour de nombreux auteurs favorables au modèle néo-corporatiste, pour vraiment le 

comprendre, il faudrait oublier cette filiation, celle d’un corporatisme souvent identifié aux 

régimes autoritaires comme ceux qui se sont imposés en Europe à partir des Années Trente, et 

se concentrer sur les formes plus récentes du paritarisme à la scandinave alors même qu’ils 

ont en commun bon nombre de principes. Certes, en s’en tenant aux structures et aux 

procédures (Falkner, 2006 : 225)lxix, il est possible de mettre en avant des différences au cas 

par cas, mais il devient alors difficile de proposer une théorie générale du champ et du 

changement.  

Or la dé ense du modèle ne s’en tient que rarement à une vision de la stratégie qui se 

 entrerait sur les modes d’organisation en  aisant l’é onomie des dimensions politiques, l’on 
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voit d’ailleurs très mal comment ils le pourraient. Par exemple Schmitter (1974) observe que, 

face à la décadence du modèle pluraliste traditionnel et plus spécifiquement, pour des États 

confrontés à la multiplication de la contestation et des conflits sociaux dans les années 60, le 

 ait d’identi ier des groupes d’intérêt et d’en  aire des partenaires permet d’équilibrer la 

régulation en la décentralisant en fonction des secteurs de compétence. Les groupes ne 

reçoivent ce monopole consultatif et dé isionnaire que par e qu’ils travaillent de  on ert 

chacun sur leur secteur de compétence et ils le conservent en utilisant un mode démocratique 

de gouvernance.lxxWilliamson (1985 : 148) souligne que si l’État veille à l’équilibre entre les 

intérêts particuliers représentés et ses propres représentants, ils reçoivent par là une forme de 

« monopole de représentation » qui leur interdit toute turbulen e. D’une  ertaine  açon,  e 

 ontrôle  ait des représentants des groupes d’intérêt des a  idés tenu à une  orme de devoir de 

réserve, comme les fonctionnaires. 

A ce propos, Olson (1986)lxxi, qui défend, lui, le modèle pluraliste, précise que son problème 

est pré isément d’éviter la forme de stabilité que vise Schmitter dans la mesure où toute 

situation de monopole dans quelque domaine (au motif que certains acteurs seraient plus 

compétents et plus concernés) que ce soit introduit cette forme de figement qui caractérise 

l’hégémonie. Pour certains tenants du modèle pluraliste, la cible de leur critique est ce que 

l’on appelait alors, au temps de la Guerre Froide, « le complexe militaro-industriel ». L’État 

gagnait les groupes industriels à sa cause et les amenait à entrer dans le « Grand Jeu » 

(Schmitter, 1985). Pour les néo-corporatistes, le modèle pluraliste est dépassé car il a montré 

que  aute d’établir une régulation pérenne sous l’égide d’un État  ort et de groupes d’intérêts 

puissants, le désordre gagne. Ils opposent notamment aux débats des partis politiques les 

négo iations entre syndi ats et représentants des groupes d’intérêt dans la mesure où  e qui 

 ait la légitimité de  es représentants,  ’est qu’ils s’expriment sur un domaine où ils sont les 

premiers concernés. Ils défendent chacun leur profession (Almond, 1983). D’après eux, 

limiter des choix politiques aux acteurs compétents doit permettre de prendre des décisions 

raisonnables et consensuelles sur la durée en posant l’État en situation de simple arbitre dans 

le « système des intérêts représentés de manière singulière, obligatoire, hiérarchique, non 

concurrentielle et ordonnées par des catégories définies par l’État, des brevets sinon créés du 

moins licenciées par lui » (Schmitter, 1974 : 93)lxxii.   

Un auteur comme Hirschman (2013) s’oppose lui aussi à cette vision néo-corporatiste car il 

pense qu’en réalité elle  onsiste à ex lure du  hamp (et don  de la représentation) des groupes 

so iaux qui n’auraient pas été identi iés o  i iellement  omme des groupes d’intérêts et don  
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à limiter tous les débats à la mise en  on urren e régulée par l’État des intérêts particuliers de 

ces différents groupes. Autrement dit, il est vite dépassé. Mais faute de critère, le pluralisme 

ne dit pas comment et par quel truchement ou quelle médiation l’on peut légitimement choisir 

d’intégrer ou d’ex lure lesdits groupes d’intérêt en  on tion des  ir onstan es et/ou des 

préférences. L’on peut don , en retour, lui  aire repro he d’une  orme de relativisme 

(Sternhell, 2009)lxxiii : tout le monde peut donner son avis sur tout et personne n’est plus 

légitime d’emblée.  

À cette accusation, les philosophes des Lumières ont répondu avec vigueur en mettant au 

cœur de la perspective ouverte du pluralisme la responsabilité individuelle et collective liée à 

l’exer i e de la raison et du sens  ritique.  utrement dit, il ne s’agit, pour le pluraliste, de 

laisser la pla e au  haos  aute d’opérer un  hoix, mais il importe plutôt de laisser à la libre 

appréciation le temps de la réflexion souligne Sternhell en se référant au texte de Kant 

« Qu’est-ce que les Lumières ».lxxiv Il n’existe pas, a priori, de sujets qui pourraient  aire 

l’é onomie d’un tel examen, et personne dont le jugement puisse s’imposer sans argumenter 

si tous les  itoyens sont désormais adultes et  apables d’exer er leur jugement. 

Cependant un bon argument demeure encore, contre le modèle pluraliste dans sa version 

libérale, celle d’Olson (1965) par exemple. C’est le déséquilibre des groupes sociaux quand il 

s’agit de négocier. Les pluralistes peuvent bien promettre que tous les intérêts sont 

représentés, en réalité, ils ne veulent pas avouer que dans leur système, c’est finalement la loi 

du plus fort (le consensus des élites) qui finit par l’emporter. C’est ce que mettent en avant les 

défenseurs marxistes (ou néo-marxiens) du néo-corporatisme : pour Olson, au niveau 

national, le monde des affaires n’est pas particulièrement puissant lorsqu’il s’agit des 

négociations collectives, alors qu’Offe et Wiesenthal (1985)lxxv pensent au contraire que la 

force du capital surpasse celle des travailleurs. Les forces du capital sont organisées et se 

coalisent afin de mettre les travailleurs en compétition. D’après eux, seul le néo-corporatisme 

seul peut garantir une compensation de cette faiblesse en les renforçant dans la négociation 

grâce au soutien de l’État au plus grand nombre. C’est un exemple que j’ai traité ave  le  as 

du syndi at majoritaire dans l’élevage en Bretagne (la FN E ) et dans l’analyse du vote de la 

loi Macron. 

4.1.2. Un modèle organique 

Dans le régime que défend le néo-corporatisme, l’impli ation de tous les  orps so iaux dans 

les dé isions est une preuve de son  ara tère organique, ils sont les parties liées d’un tout qui 
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recherche un équilibre naturel. Crouch et Streeck (2006)lxxvi vont même jusqu’à revendiquer 

pour le corporatisme des succès attribués au pluralisme. Ces auteurs estiment qu’une 

présentation idéologique de la part des responsables syndicaux avaient présenté comme les 

bienfaits du pluralisme ce que seul un système néo-corporatiste avait rendu possible en 

permettant à l’État (et plus exactement au gouvernement formé par les sociaux-démocrates) 

de soutenir les syndicats de salariés dans la négociation face au patronat.  C’est une vision que 

j’ai illustrée dans un ré ent travail sur les nominations et les disgrâ es à la tête des institutions 

culturelles et artistiques en France. Les critères de la profession y sont très présents. 

Quand le modèle pluraliste voit dans le  hamp une série de  on lits qu’il  aut laisser opérer 

a in de garantir l’égalité des a teurs dans le  hamp, le modèle corporatiste considère que les 

intérêts de tous les a teurs sont mieux servis s’ils sont tous représentés, or des  on lits ouverts 

et des  hangements brutaux mena ent  et équilibre du  hamp. C’est également la vision de 

Steinmo, Thelen et Longstreth (1992) et Streeck et Thelen (2005) quand ils évoquent les 

changements discrets dans le champ servi par la capacité de transformation lente des 

institutions.  ar opposition, prenant le  as de l’émergen e de mouvements ethniques en 

Amérique du Sud, Thelen et Mahoney (2015 : 23)lxxvii évoquent la destruction du système 

corporatiste par les réformes « néo-libérales » qui ont eu pour e  et de détruire l’ordre établi 

des solidarités et de pousser les groupes les plus vulnérables à des postures identitaires 

radicales qui les marginalisent encore davantage. Cependant,  es auteurs n’expliquent pas sur 

quelles bases ils fondent le caractère organique des coalitions. 

4.1.3. L’opposition néo-corporatiste-pluraliste : un clivage dépassé ? 

Beau oup d’auteurs institutionnalistes jugent le débat autour des avantages et des 

inconvénients du néo- orporatisme aujourd’hui dépassé, et à vrai dire  ’est un débat a  onnu 

son efflorescence après la chute du mur de Berlin, au moment des « économies en 

transition ». D’après Thelen (1994), la comparaison des types de modèles nationaux sur une 

échelle allant des plus libéraux aux plus coordonnés (sur le modèle néo-corporatiste) se 

 on entre sur le  hangement des institutions permet d’aller au-delà de l’appro he du 

corporatisme de la social-démocratie scandinave (modèle social qui accorde une place 

importante aux syndicats et donc aux salariés) et une gradation des pays européens en 

fonction de cette part permettait de définir les pays sur une échelle comparée allant des plus 

régulés ou coordonnés (par l’État) aux plus dérégulés et libéraux. Pour Streeck et Thelen 

(2005 : 19) le « déplacement » d’un  hamp par des mouvements sociaux radicaux 
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qu’évoquent Fligstein (1990 ; 1997) et Schneiberg et Soule (2005) de manière récurrente est 

trop surestimé par e qu’il est très visible. Or il n’est jamais qu’un cas particulier, une situation 

extrême, parmi tous les changements graduels possibles liés aux institutions comme la 

superposition de modèles institutionnels, la dérive, la conversion et la disparition lente 

(Streeck et Thelen, 2005 : 30). D’après  es auteurs, des situations de superposition, de dérive, 

de  onversion et d’épuisement des modèles institutionnels sont beau oup plus  réquentes. 

Elles permettent des maintiens de régime : il est vrai que peu de champs entrent en crise ou se 

trouvent dans des situations de très grande turbulence.  

Ces mêmes auteurs suggèrent donc de penser plutôt en termes de régulation et de 

conventionslxxviii.  De fait, dans la tradition d’un François Perrouxlxxix, Boyer et Orléan (1991) 

évoquent eux aussi le rôle essentiel de la régulation et des conventions (portées par des 

revendications corporatistes et néo-corporatistes dans les négociations salariales dans le 

système fordiste, et ils désignent le moment postfordiste (depuis les années 70) comme une 

crise de ce régime fordiste car aucun compromis (Boyer, 2015) aux différents corps 

représentati s de la so iété ne vient s’y substituer en proposant une alternative au modèle 

salarial.  

Il n’est pas jusqu’à Fligstein et McAdam (Fligstein et McAdam, 2012 :  84-85)lxxx qui 

suggèrent de trouver un terrain commun entre les deux écoles analysant la dynamique du 

champ, un équilibre ponctué entre des périodes de relative stabilité des institutions et des 

périodes plus fluides où des mobilisations peuvent faire bouger radicalement les lignes et 

transformer le fonctionnement du champ et des institutions. Quoique l’argumentaire soit 

habile, je pense toutefois qu’il existe une di  éren e  ondamentale entre les deux approches 

dans la mesure où l’une commence par analyser la stabilité des institutions et l’autre les 

mouvements sociaux issus de la fragilité des accords entre acteurs dans un champ donné du 

 ait de l’aléa des  ir onstan es et des trans ormations sociales. Cette opposition est peut-être 

stru turante d’une pensée du tout puisqu’on pourrait presque en trouver la trace dans 

l’opposition entre la pensée de  arménide et  elle d’Héra lite. Pour moi elle explique les 

divergences entre approches néo-corporatistes et pluralistes en termes de représentations 

dominantes : la première voit d’abord la permanen e et la se onde d’abord l’impermanen e. 
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4.2. Les modes de régulation 

Dans une approche néo-corporatiste, le but est de stabiliser les équilibres dans le champ par le 

biais d’institutions et d’a  ords  onsensuels.  e présente d’abord les arrangements entre tous 

les a teurs a in de réguler le  hamp (4.2.1) et j’insiste ensuite sur des différences entre les 

acteurs publi s et privés (4.2.2.) dans  et ensemble,  e qui présage d’un  ertain nombre de 

tensions entre les intérêts des parties prenantes et de leurs représentants.  

4.2.1. Un changement sous contrôle des métiers 

Dans la mesure où les néo-corporatistes sont attachés à la stabilité du régime et de ses 

institutions, le  hangement est perçu  omme une mena e  a e à l’ordre des  hoses. Il peut 

cependant présenter des avantages, par exemple le progrès technique en lien avec les métiers. 

Les néo-corporatistes se réfèrent souvent au modèle des guildes et des corporations, en 

parti ulier dans la Fran e de l’ n ien-Régime (Kaplan, 2001a). Ils indiquent par là leur 

attachement à la représentation directe des élites de la société civile contre un pouvoir 

dominant (par exemple le dis ours régionaliste qui s’insurge  ontre « l’État jacobin ») ou des 

 or es d’o  upation étrangères pour un pays (par exemple les bourgeois de Calais  a e aux 

Anglais). Pour les partisans du modèle néo-corporatiste,  e qui  ait la  or e du groupe,  ’est sa 

cohésion face à « l’autre ». Cette capacité de résistance collective soude des acteurs dont les 

intérêts ne sont pour autant pas nécessairement alignés. Dans son approche méso-niveau, le 

néo-corporatisme propose un tableau assez fin de ces clivages et de ces alliances, puisque son 

but est de parvenir à les adoucir ou du moins à les équilibrer durablement. 

Comme le montre un spécialiste de Machiavel (Najemy, 1982) dans le cas de la République 

de Florence au treizième siècle, il existe une nette opposition entre le modèle corporatiste 

porté par les guildes mar handes et le  onsensus dé endu par l’élite négo iante (et prin ière). 

Mode de  onquête de l’autonomie de la  lasse bourgeoise des villes, le  orporatisme i i 

s’adapte et  onstruit les institutions, la stru ture so iale, l’évolution politique et les valeurs 

 olle tives d’après  et auteur. Najemy note que  e mode d’organisation organique de 

patronage à la romaine prôné par les familles de marchands passe par la représentation dans 

les assemblées a in d’être au  œur de l’appareil de pouvoir. Leurs représentants  inissent par 

exercer, par le biais de consuls, des fonctions consultatives et délibératives au sein des 

assemblées. Elles se ferment à un certain nombre de guildes mineures par souci de restreindre 

et de contrôler leur corps représentatif au priorat. Pour autant, elles sont définitivement 
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a  aiblies quand l’oligar hie impose une norme élitaire par la violence (grâce à des soutiens 

extérieurs) à la  in d’un siècle de conquêtes progressives des guildes.  

Berger (1972)lxxxi illustre ce même phénomène de l’emprise des élites malgré la résistan e 

lo ale des groupes d’éleveurs pour le modèle de l’agri ulture en Bretagne, dominé par le 

Comité de Landernau (qu’elle appelle « Central Office » dans le texte qui suit), alors qu’elle 

est un temps interrompu par une  oordination sous l’égide de François Tanguy-Prigent 

soutenu par un mouvement syndical réunissant ouvriers et paysans.  L’on peut identi ier dans 

ce siècle de trans ormations progressives du pouvoir politique à Floren e et dans l’essor des 

industries agro-alimentaires en Bretagne une même vision du progrès dans une vision néo-

corporatiste : le  hangement institutionnel doit se  aire de manière insensible, l’adoption de 

certains modes de régulation se fait de manière discrète. 

4. 2.2. Les différents modes de régulation des acteurs publics et privés 

Bien qu’ils aient partie liée dans un  hamp  orporatiste, il existe différents acteurs et leur 

relation aux règles diffère, même s’ils en sont en théorie collectivement producteurs. 

Bien que de nombreuses alliances notamment les partenariats public-privé insistent sur les 

points communs entre les partenaires, il est important de faire la distinction entre la nature des 

acteurs publics et des acteurs privés en tant que partie prenante. Ils ne représentent pas les 

mêmes intérêts et ils n’appartiennent pas au même temps et au même espa e, dans la mesure 

où le caractère public d’une organisation l’apparente à un ensemble d’institutions autres que 

le mar hé. Cela implique un rapport distin t au  hangement, que l’on peut dé rire à propos de 

la notion de  rise en se ré érant pour  e  aire à l’analyse de Fligstein et M   dam (2012 : 66) : 

les grandes entreprises se situent dans un champ où elles dominent à la fois un ensemble de 

divisions internalisées et une pléiade de sous-traitants et partenaires en amont et en aval de 

leur chaîne de valeur. Les facteurs de transformation du champ tiennent à ces rapports de 

 or e et à l’e  ort pour s’approprier la plus grande part des pro its possible en tirant parti de 

ces relations de dépendancelxxxii.  

   ontrario, pour l’État moderne, la question centrale reste de choisir son investissement dans 

différents espaces sociaux et de le moduler. Il présida donc à la création et à la cogestion de 

nouveaux  hamps d’a tion stratégies par le biais de  onquêtes territoriales, de villes et de 

marchés comme autant de procédures de gouvernance avec des modes de contrôle 

 omplémentaires. L’institutionnalisation des pro édures permettant l’adjudi ation des  on lits 

explique la présen e de l’État dans un nombre très important de  hamps d’a tion stratégique à 
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des degrés diverslxxxiii. Bien qu’il ne soit pas tenu à la règle du profit comme les grandes 

 orporations, l’État doit néanmoins veiller à l’équilibre de son investissement global.   

L’équilibre d’un  hamp néo- orporatiste tient en in à des modes de régulation, dont l’un des 

plus visibles et récurrents est le marché et son architecture (Fligstein, 2001 ; Fligstein et 

Calder, 2015). Il s’agit d’un  hamp où l’ensemble des a teurs visent la stabilité du mar hé. 

Fligstein (1996) insiste sur le rôle de la « conception dominante » de contrôle pour maintenir 

l’équilibre en présen e par la domination des a teurs les plus puissants qui  ontrôlent les jeux 

de pouvoirlxxxiv. Il insiste sur le  ait que, dans l’analyse des jeux de pouvoir au sein des 

champs régulés par le marché,  ’est au niveau intermédiaire des organisations qu’il  onvient 

de se situer (et pas au niveau individuel ou national)lxxxv. Nous allons donc à présent évoquer 

un répertoire de tactiques mises en place par des acteurs organisés afin de maintenir leur 

position de  ontrôle d’un champ donné.  ’ai tâ hé d’illustrer  ette situation sous in luen e 

dans mon étude de la loi Macron et dans mon analyse du mouvement social (Sciences en 

Marche, éleveurs de porcs, travailleurs sociaux et postiers). Ici est la question est de 

comprendre pourquoi des mouvements organisés, portés par la base, soutenus par l’opinion, 

dotés de revendications concrètes et réalistes, échouent à transformer le système. 

4.3 . Le répertoire des tactiques pour conserver le contrôle du champ  

Les acteurs dominants dans un champ donné imposent la « norme dominante de contrôle » 

(Fligstein et M  dam, 2012). Toute ois, ils ne peuvent l’imposer, et la trans ormer, que s’ils 

demeurent légitimes, donc dominants. Les tactiques concernent essentiellement les modes 

d’organisation de l’a tion  olle tive. Elles peuvent avoir pour obje ti  de se dé endre ou 

d’a  aiblir un état de  ait dans le  hamp (Lawren e et  uddaby, 2006 : 221). Ces auteurs 

insistent sur l’imitation (mimi ry) dans le but d’asso ier des pratiques existant déjà par 

ailleurs afin de se les approprier comme ressources ce qui peut impliquer la mobilisation du 

passé en le valorisant, en le mythifiant ou au contraire en le disqualifiant. Deux autres 

tactiques de maintenance sont le travail de police (« ensuring compliance through 

enforcement, monitoring, auditing » (ibidem : 230)) et de dissuasion (« establishing coercive 

barriers to institutional change » (Ibidem : 230)).  En in, un ensemble d’arrangements et de 

négociations plus ou moins explicites sur les normes peuvent permettre à une forme de 

consensus de se maintenir par l’expérien e de  on lits antérieurs. Les a teurs apprennent à 

anticiper ou à remédier grâce à cette mémoire commune qui leur confère une certaine 

plasticité pour amortir les chocs (Lock et de Rond, 2013)lxxxvi.  D’après Rumelt (2011), la 

stratégie consiste justement à utiliser des points sensibles comme des pivots afin de mobiliser 
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les acteurslxxxvii et de  ontrôler l’équilibre du  hamp. Faute de  ette attention à des  aits 

saillants (« salience ») et de cet entretien consciencieux des règles et des symboles, des 

institutions peuvent être délégitimées quand leur cohérence est attaquée en brouillant les 

mécanismes de sanction et de récompense, le lien entre les normes et les valeurs et en 

remettant en cause les postulats  ondamentaux,  e qui passe, d’après Lawren e et  uddaby 

(2006) grandement par le discours.  

Cela singularise chaque champ spécifique. Les tactiques visent à y harmoniser les 

représentations de telles sortes que les pratiques spé i iques d’un  hamp soient en accord avec 

les discours : « (...) ces tactiques (n’ont pas leur origine) dans un individu ou un groupe 

déterminé d’individus qui auraient décidé de l’appliquer pour servir leurs intérêts et rendre 

le corps social utilisable par eux (...). (Elles) ont été inventées, organisées à partir de 

conditions locales et d’urgences particulières. Elles se sont dessinées morceau par morceau 

avant qu’une stratégie de classe les solidifie en de vases ensembles cohérents. Il faut noter 

d’ailleurs que ces ensembles ne consistent pas en une homogénéisation mais bien plutôt en un 

jeu complexe d’appuis que prennent, les uns sur les autres, les différents mécanismes de 

pouvoir, qui restent bien spécifiques. » (Foucault, 2001 : 202). Cette dynamique explique le 

caractère pragmatique des mesures mises en pla e, bien qu’elles se ré lament le plus souvent 

d’une né essité morale. 

Évoquant la rhétorique de l’action responsable sous les termes d’une “grammaire du 

découplage”, un net décalage entre les discours et les actes, Crilly, Hansen and Zollo 

(2016)lxxxviii remarquent que, paradoxalement, plus la corrélation est grande entre le discours 

stratégique d’une entreprise et ses pratiques et moins le discours sur les pratiques est simple et 

cohérent. C’est que la mise en pratique de  ertains principes se révèlent souvent plus 

 ompliquée à expliquer puisque le  ours de l’a tion a permis d’identi ier des limites, des 

obsta les et des  ontradi tions et don  d’en parler en connaissance de cause.  

Une autre tactique utilisée par les acteurs néo-corporatistes est plus indirecte : il s’agit du 

 ontrôle des méthodes et des te hniques de produ tion et l’intérêt pour la per orman e et la 

rentabilité tout au long de la chaîne de valeur. Comme l’illustrent Weber, Heinze and 

DeSoucey (2008) dans le domaine de l’agri ulture, depuis les produ teurs de grains jusqu’aux 

distributeurs en passant par les éleveurs, tous avaient partie liée à servir les objectifs 

produ tivistes par l’appropriation de nouvelles te hniques ave  le soutien de l’État  édéral et 

des collectivités localeslxxxix. Une fois cette même logique partagée, la tactique des acteurs 

dominants dé enseurs de l’équilibre du  hamp est de  oopter des a teurs à l’intérieur et à 
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l’extérieur du  hamp autour de pratiques, de problèmes et de solutions en jouant le rôle de 

facilitateurs mais aussi, et plus largement, en diffusant autour d’une  ulture ou de  e que 

Foucault désigne du terme de « régime de valeur ».   

En e  et,  es mêmes auteurs  onsidèrent que les a teurs du mouvement opposé à l’agri ulture 

industrielle, i i les  oopératives de  ermiers produ teurs de lait de va hes nourries à l’herbe 

s’est justement  onstitué par une série d’allian es entre di  érents groupes d’opposants (et 

don  largement par mimétisme) des réseaux d’a teurs dominants en quelque sorte par 

mimétismes alors que les oppositions demeurent souvent éparpillées et s’an rent au  ontraire 

dans leurs différences (Den Hond et de Bakker, 2007). L’on peut noter que, dans la plupart 

des champs stables comme dans le cas précédemment évoqué des industries agro-alimentaires 

sur le modèle productiviste fordiste, la coalition dominante suscite souvent un bloc coalisé qui 

prône des valeurs di  érentes,  omme dans le  as de l’agri ulture biologique dé rit par Weber, 

Heinze and DeSoucey (2008) à force de mobilisations locales, par exemple les éleveurs, les 

dé enseurs de l’environnement et les  ritiques gastronomiques gagnant progressivement à leur 

cause des consommateurs en les sensibilisant aux ambivalences des pratiques et des discours 

dominantsxc.  Mon enquête sur les trois crises (économique, sociale et environnementale) de 

l’élevage por in en Bretagne depuis 2013 illustre les di  i ultés que ren ontrent les opposants 

radicaux et réformistes pour trouver un terrain commun. 

Il serait vain de chercher à identifier toutes les technologies de pouvoir et les pratiques des 

a teurs dans un  hamp à des valeurs. Comme l’a souligné Boyer (2006) dans son analyse 

comparée des modèles régulationnistes et conventionnalistes : certes, toutes les régulations ne 

renvoient pas à la question des valeurs mais ce sont les jugements de valeur qui dominent 

fondamentalement. C’est que  e sont ces jugements portant sur les valeurs qui, en dernier 

recours, permettent de trouver un compromis politique entre l’ordre de l’é onomie marchande 

et l’ordre so ial  omme l’illustre le s héma  i-dessous. 
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  héma 8. Les  onventions et leur  ara tère uni i ateur pour l’a tion  olle tive (Boyer in Eymard-Duvernay, 
Favereau, Orléan et Salais, 2006 : 51)  

 e m’intéresse don  tout parti ulièrement au  adre de régulation qui renvoie à la question des 

valeurs sous-ja entes, pro ondes, qui guident l’a tion  olle tive et qui expliquent l’existen e 

de  ompromis durables, garant de la pérennité des situations d’é hange dans le champ 

économique et social.  e tente d’identi ier la spé i i ité des représentations qui guide les 

actions des agents.  i je  ombine mes di  érents d’enquête, je peux même dé endre l’idée que 

la doctrine des acteurs dominants exerce encore une grande influence même sur ses opposants 

les plus farouches ne serait- e que par e qu’ils peinent à aller au-delà de la simple critique.  

 

 4.4. Le  adre (ou le régime) de valeurs des quatre  hamps que j’ai étudiés 

La dimension qui m’intéresse le plus, dans l’analyse du  hamp, est le  adre qui permet de 

 oordonner les di  érentes ta tiques et de légitimer l’ensemble des  hoix opérés sur de 

longues durées. Dans les systèmes néo- orporatistes, l’ordre des institutions prend un 

caractère quasi-sacré. La notion de changement y est souvent présentée comme seconde par 

rapport à un ordre des choses qui est souvent défini en lien avec des modèles normés selon 

une forme de déterminisme qui rejoint nature et culture pour définir comme cadre collectif 

une identité, une « communauté imaginaire ». Par cette expression, Benedict Anderson (1982) 

désigne les différents styles qui caractérisent chacune de ces communautés et la façon dont 

elles se sont constituées. Mais  omme  e style n’est jamais qu’imaginaire ("the style by which 

it is imagined." (Anderson, 2006 : 15)), cela conduit leurs membres à nier le caractère 
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idéologique de cette construction afin de rendre plus authentique leur communauté. Je pense 

qu’un pareil attachement peut se lire à plusieurs niveaux, par exemple pour constituer des 

identités régionales, comme dans le cas de la Bretagne (Mc Donald, 1989) ou pour faire le 

lien des champs d’action stratégiques autour d’activités spécifiques dont l’ordre impose un 

maintien du système. Dans le schéma ci-dessous, inspiré de l’analyse du changement 

institutionnel de Streeck et Thelen, je synthétise les évolutions possibles des champs dont les 

trois changement discrets (superposition, dérive et conversion des institutions) et les deux 

changements de rupture (déplacement et épuisement). Je complète le modèle plus abrupt du 

« déplacement » (celui que décrivait davantage Fligstein, et je pense, plus encore Fligstein et 

McAdam) et celui de l’épuisement du champ dans le chapitre 5, consacré aux structures 

alternatives.   

Schéma 9. Modes de changement du champ (Inspiré de Streeck et Thelen, 2005 : 31). 

Les études que j’ai  hoisi d’évoquer et que je vais présenter se ré èrent à  e tableau des 

changements dans le champ.  

 Déplacement Superposition Dérive Conversion Épuisement 

Définition Montée en puissance 
d’institutions 
subordonnées (par 
rapport aux dominantes 

De nouveaux 
éléments 
changent peu à 
peu le statut et la 
structure des 
institutions  

Maintenance 
insuffisance au 
regard des 
changements 
pratiques constatés  

Redéploiement d’anciennes 
institutions/structures avec 
de nouvelles finalités 

Chute graduelle 
des institutions 

Mécanismes défection Croissance à 
plusieurs niveaux 

Négligence délibérée Redirection, 
réinterprétation 

vacance 

Élaboration Incohérence qui cause 
des déviances 

Culture d’une nouvelle 
logique d’action 

Redécouverte de 
ressources latentes 

Croissance des 
nouvelles 
institutions 

Empiètement sur 
les anciennes 

Solutions qui 
déstabilisent les 
plus anciennes 

Changement dans 
les conséquences 
institutionnelles par 
la négligence 
(stratégique) les 
adaptations 
nécessaires 

Décalage entre règles et 
mise en œuvre par manque 
d’anticipation, ambiguïté 
des règles, subversion des 
règles ; nouvelles 
conditions et coalitions   

Épuisement des 
moyens ; 
n’apporte plus de 
résultat ; 
élargissement 
excessif du 
champ 

Activistes 
dans le 
champ 
d’action 
stratégique 
(germes de 
déplacement) 

Champ de la recherche 
(innovation et R&D) : 
déplacement vers les 
acteurs privés 

Mouvements sociaux en 
faveur des budgets 
publics dédiés à la 
recherche ; mobilisation 
pour la planète 

Agriculture et 
pêche 

(Le modèle 
postfordiste 
combine 
différentes 
approches dont 
les cultures 
biologiques) 

Conflits entre 
acteurs 

Le champ de l’art et 
de la création 
dépend de plus en 
plus des industries 
du luxe (argilisation) 
tandis que les 
traditions des 
métiers d’art 
déclinent 

Ironie artiste, 
critiques du 
consumérisme 

Social : montée en 
puissance du modèle de 
l’entrepreneuriat social et 
du modèle de la famille 

Création de 
camps faute 
d’alternatives 
(camps climats, 
occupy, Zones à 
défendre, 
bastions 
militaires en 
zones de conflits 
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Je précise qu’à l’intérieur des  hamps que j’ai observés par le biais d’enquêtes de terrain, le 

cadre idéologique et le savoir institutionnel ne sont pas aussi bien maîtrisés par tous les 

acteurs, certains agissent stratégiquement tandis que d’autres sont dominés et subissent les 

choix opérés en leur nom collectif (au nom des liens organiques de leur « communauté »). 

 insi, j’ai pu observer que l’atta hement à la stabilité du  hamp, et don  le caractère néo-

corporatiste du régime de valeurs sous-jacent, introduisait un décalage entre les représentants 

et  eux qu’ils avaient pour mission de représenter - la base, par exemple l’ensemble des 

producteurs dans une industrie - et que dans la plupart des  as, la lenteur de l’évolution 

institutionnelle passait par une fragilisation de la base.  

L’agri ulture (et en parti ulier les industries agroalimentaires liées à 

l’élevage por in, la vigne (Champagne) et la pêche 

Étude 9. L’élevage de porcs en Bretagne 
 
L’agri ulture est, d’après  llaire et Daviron (2017) un  hamp qui se  ara térise par la 

superposition des régimes de valeur dans une crise de régime postfordistes des industries 

agro-alimentaire. Cette superposition (layering)  orrespond à l’un des  hangements dis rets 

des champs identifiés par Steeck et Thelen (2005).  

Toute ois, la  oprésen e de di  érents régimes de valeur s’avère souvent  omplexe, du  ait de 

la domination d’un modèle hérité et longtemps hégémonique. Comme j’ai tâ hé de le 

démontrer (Riot 2017), l’on peut voir dans le  as de l’élevage por in en Bretagne un exemple 

paradigmatique de  ette situation ave  une  rise de l’élevage industriel du  ait de la 

concurrence mondiale sur les prix (dumping) et un modèle biologique privilégiant le local et 

les circuits courts qui peine à émerger du fait de blocages liés au modèle dominant. Le marché 

au  adran, typique d’un mode de régulation par le mar hé, demeure un outil  entral dans le 

champ alors même que presque la moitié des exploitations porcines (dont le marché était 

supposé défendre le nombre pour que la concurrence de marché soit équilibrée) ont disparu au 

cours des dix dernières années. La plupart de ces acteurs sont trop dominés pour construire 

ensemble un modèle alternatif, par exemple un retour aux principes des physiocrates (Meek, 

2013) malgré la demande réelle du marché.  
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  héma 10. Dé lin du nombre d’exploitations 

Cette  on entration  roissante s’explique par la situation dé avorable en termes de rapport de 

force dans les négociations des  oopératives d’éleveurs, d’abattage et de trans ormation. Ils 

sont pris en tenaille entre des a teurs beau oup plus gros qu’eux en amont et en aval, les 

multinationales  entrées sur les intrants (dont l’aliment et les semen es) et les a teurs de la 

grande distribution. 

 

Schéma 11. La filière agro-industrielle du porc en France  
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Les distributeurs ont opéré des remontées de filiale et intégré les abattoirs qui sont devenus 

les clients presque uniques des éleveurs alentour, créant ainsi des fiefs où les prix sont 

négociés de gré à gré : 

 

  

  héma 12. Cartographie des produ teurs de por  à l’é helle régionale 

Dans  ha une des zones d’élevage  on entrées autour d’un abattoir, la pollution au nitrate est 

plus importante. Il est également de notoriété publique que, bien qu’il existe un mar hé au 

cadran, les coopératives et les abattoirs fonctionnent en monopoles subrégionaux (du fait du 

sur oût du transport). Néanmoins, les a teurs dominants de la  ilière maintiennent qu’ils 

s’alignent sur des normes de mar hé, et résistent même à toute tentative de régulation qui 

viendrait contrebalancer cette logique concurrentielle.  

Le monde du luxe 

Étude 10. Les articles du luxe, les marques et des artistes  
 

Dans plusieurs arti les, j’ai analysé le rappro hement entre le mar hé de l’art et le mar hé du 

luxe. Du fait de la très rapide expansion de ce dernier au cours des vingt dernières années, les 

quelques grands groupes qui dominent le marché (par exemple LVMH et Kering) ont 

désormais une grande in luen e sur le mar hé de l’art en tant que mé ènes et organisateurs 

d’événements artistiques. Dans le  as de la « couture parisienne », les collaborations entre 

artistes, designers et créateurs définissent un espace qui correspond peu ou prou à celui des 

« industries culturelles et créatives » évoqué par Hesmondhalgh (2007) et s’est 
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progressivement substitué aux métiers d’art tels que les pensait le comité Colbert en référence 

au Grand Colbert, Ministre de Louis XIV, lors de sa création en 1954. 

La redéfinition des produits de luxe en lien avec la recherche de profits financiers réguliers 

ainsi que l’expansion de la demande par la conquête de nouveaux marchés ont eu pour 

conséquence la délocalisation de la production. Ce nouveau mode de production contredit la 

logique du mercantilisme sous-ja ente au  olbertisme qui dé end l’industrie nationale et 

l’export (Minard, 2014). C’est la raison pour laquelle je pense qu’on peut parler, en référence 

à la grille de  tree k et Thelen (2005), d’un  hangement qui  orrespond à une dérive (drift) 

du modèle initial. 

Ce modèle dominant et très performant est fragile du fait de cette contradiction interne et 

aussi du  ait de son usage  ontestable des ressour es, qu’il s’agisse de l’art ou des ressour es 

naturelles. Le système du luxe en fait des prototypes qui doivent être consommés en masse et 

détruits,  e qui  ontredit et les valeurs du monde de l’art et les valeurs de ceux qui sont 

atta hés aux  onditions de travail des produ teurs et à la préservation de l’environnement 

comme le montrent de nombreux mouvements qui demeurent encore sporadiques et 

concentrés sur des produits de grande consommation ou de moyenne gamme (Aspers, 2008). 

Les grands acteurs du luxe introduisent une propédeutique autour des normes du goût et de la 

consommation. Malgré des débats autour des normes du luxe, la plupart des acteurs 

dominants ont intégré la logique financière du capital de marque et ainsi, leur discours sur le 

développement durable (Morsing, Schultz et Nielssen, 2008) entre directement en 

 ontradi tion ave  l’impérati  de ventes en termes de volumes.  

 

Les servi es so iaux (et en parti ulier l’aide so iale à l’en an e) 

Étude 11. Les obligations à impact social. Une illustration de la gestion des sujets, nouvelle 

gouvernementalité et licéité des pratiques 

Les mots ont parfois un sens qui doit vous arrêter. Il faut prendre de temps de recouvrer leur 

sens en contexte plutôt que de présumer de leur signi i ation. C’est d’un seul mot que peut 

sortir, tel un diable hors de sa boîte, tout un programme de recherche. Pour moi, le 

déclencheur a été la combinaison de trois mots « obligation » et « social » avec leur troisième 

terme « impact ». Ma  uriosité a été éveillée d’abord par la question de la tradu tion de 

l’anglais « social impact bonds ».  e me demandais  e qu’il  allait  omprendre et don  

traduire de « social bonds », s’agissait-il de « liens sociaux » ou de titres, comme dans la 
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titrisation financière ? Dans l’esprit des  on epteurs du projet, m’a-t-il été répondu, avec des 

 onseils de le ture en prime, il s’agissait des deux à la  ois.   la le ture des premiers arti les 

que j’ai dé ouvert au sujet des « obligations à impact social », je peinais à saisir cette relation 

d’identité « les deux à la fois » de la finance sociale : s’agissait-il d’une simple  on omitan e 

temporelle ou d’une relation de  ause à e  et ? Quelle propriété spécifique du dispositif 

permettait de tabler sur le caractère automatique et permanent de cette équivalence : le 

 ontrôle de la traje toire de l’impa t ?  e me suis don  pen hée sur le problème autour d’une 

 ible privilégiée de  es dispositi s, l’aide so iale à l’en an e.  

D’après moi, le dispositif nouveau des obligations à impact social (OIS pour « social impact 

bonds ») ne désigne pas seulement une nouvelle source de financement pour les associations. 

Il implique une redé inition des  adres de l’a tion so iale, et plus spé i iquement, un 

changement majeur dans l’ordre de la gouvernementalité  omme on le voit par l’introdu tion 

de nouveaux acteurs qui marginalisent les travailleurs sociaux et les bénéficiaires au profit des 

investisseurs et des auditeurs publics. Le schéma ci-dessous repris d’un rapport de l’OCDE 

(2016) illustre le rôle central joué désormais par les investisseurs, les intermédiaires financiers 

et les auditeurs formant une chaîne de garantie des investissements privés en surplus du cadre 

traditionnel des financements publics.  

 

  héma 13. Modèle o  i iel d’un  ontrat à impa t so ial  

En somme, il y aurait là un phénomène de mise en gouvernementalité du social alors même 

qu’il était déjà un se teur où  ette  orme de pouvoir était très présente.  insi, pour Fou ault, 

la gouvernementalité désigne une interface de trois éléments pour Foucault : « l’ensemble 

constitué par les institutions, les procédures, analyses et réflexions, les calculs et les tactiques 

InInvestors
e.g.: recoverable grants, private

investors, institutional assets

IIntermediary
e.g.: social finance, local

foundation

Outcome payers
e.g.: local authorities, State

IIndependent validators:
e.g.: social audit firm, academics

SoSocial service providers
e.g.: non-profits, social 

entrepreneurs,for-profits

Population in Need
e.g.: Homeles, at risk youth, aging

seniors

12

2

5
4

3

6

investreturn

pay for success structure,
coordinate,
manage risk

achieve outcomes

measure,
evaluate

deliver

Source: OECD (2016: 5)
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qui permettent d’exercer cette forme bien spécifique, bien que complexe, de pouvoir qui a 

pour cible principale la population, pour forme majeure de savoir, l’économie politique, pour 

instrument technique essentiel les dispositifs de sécurité. » d’autre part : « la tendance, la 

ligne de force qui, dans tout l’Occident, n’a pas cessé de conduire, et depuis fort longtemps, 

vers la prééminence de ce type de pouvoir que l’on peut appeler « le gouvernement » sur tous 

les autres : souveraineté, discipline » avec son cortège d’appareils de gouvernement et de 

savoir » et enfin : « le processus ou plutôt le résultat du processus par lequel l’Etat de justice 

du Moyen Age, devenu aux XVe et XVIe siècles État administratif, s’est trouvé petit à petit 

‘gouvernementalisé’. » (Foucault, 2001 : 655). I i, l’on peut dire que le  ontrôle so ial 

évolue, en substituant, pour les travailleurs so iaux, l’obligation de résultats à l’obligation de 

moyens.  

 ’ai observé  ette trans ormation  omme une expansion du modèle du partenariat publi -privé 

depuis les grands projets de BTP à la sphère des services (Riot et Nieddu, 2016), comme un 

modèle  ontesté par des  olle ti s asso iati s au nom des prin ipes de l’a tion so iale  omme 

un modèle « libéral », « Anglo-Saxon » (Riot, 2018), comme un dispositif fondé sur 

l’évaluation de la per orman e de l’aide so ial plutôt que sur les moyens  omme  ’était 

traditionnellement le  as dans le domaine de  e qui s’appelle désormais « l’en an e en 

danger ». Ces trois angles d’analyse se  omplètent. Ce changement a été rendu possible par 

cette nouvelle politique précisément en déplaçant l’évaluation du risque du juge vers les 

travailleurs sociaux qui devaient prendre en charge le danger, nouvelle expression du risque 

so ial, symptôme d’un état ou plus exa tement d’un  limat de « dangerosité sociale », en 

ajoutant la prévention au sein des  amilles à l’aide aux vi times, dans le but o  i iel d’éviter le 

pla ement de l’en ant. En in j’ai proposé une analyse du mar hé de l’aide so iale à l’en an e 

(ASE) que définissent les OIS en référence aux « marchés répugnants » et aux évaluations 

d’appré iation des parties prenantes au  il du temps.  insi j’émets l’hypothèse que 

l’a  eptabilité so iale d’une pratique  omme le tri so ial en  on tion du pro il des allo ataires 

peut varier en fonction du nombre des allocataires et des moyens, ce qui s’appuie sur les 

différences de traitement entre départements en France. Du fait de la mise en concurrence 

entre stru tures d’aide so iale, des équipes peuvent être tentées de saisir « l’opportunité des 

obligations à impact social » en  onsidérant qu’elles peuvent ainsi faire plus pour les enfants 

dont elles doivent s’o  uper, notamment si l’on prend en  onsidération le  ait que les 

travailleurs sociaux cherchent toujours à défendre un ou plusieurs cas en particulier qui leur 

tiennent beau oup à  œur.  
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  La re her he et l’innovation 

Le  hamp de la re her he et de l’innovation se caractérise par sa grande diversité. Toutefois, 

du  ait du poids grandissant de la re her he privée au regard de la re her he publique, l’on 

peut parler d’une situation de  onversion ( tree k et Thelen, 2005). Le monde de la re her he 

s’adapte aux intérêts de ses principaux financeurs, ce qui a pour conséquence de voir 

délaissées certaines disciplines, notamment dans les domaines de la recherche fondamentale. 

Cette situation crée toutefois un certain nombre de résistances dans le champ de la science, 

notamment de la part de  eux qui re usent de se  onvertir et qui mettent en avant l’importan e 

d’une re her he publique indépendante ou l’importan e de  ertaines ré lexions possibles 

seulement dans des domaines liés à la re her he  ondamentale. L’on peut évoquer le cas du 

mouvement global et fédérateur  « March for Science » qui s’est  ristallisé au moment de 

l’annon e de baisses importantes de  inan ement pour le se teur des s ien es de 

l’environnement aux États-Unis.  ourtant, il m’est apparu qu’il est di  i ile d’identi ier 

chaque champ à un modèle néo-corporatiste tant ses variantes permettent des choix différents. 

C’est en tout  as  e qui apparait en  omparant plusieurs sous-champs proches en synchronie 

et en diachronie.  

ÉTUDE 12 : Le numérique. Champ du contenant, champ du contenu 

Dans ma thèse (Riot, 2009) puis dans d’autres travaux (Riot, 2012 ; 2014), j’ai observé des 

développeurs de logiciel libre, des entrepreneurs et des employés de grandes entreprises, 

beaucoup de centres de recherche étaient implantées à Issy-les-Moulineaux ou à proximité. La 

plupart des acteurs se définissaient au regard de leur secteur et de leur métier, opposant « le 

contenant » (le tuyau ou « pipe ») et « le contenu » (les images, les textes en ligne). Après 

l’é latement de la « bulle » des années 2000 et à la suite de la privatisation de France-

Télécom après la restructuration du monopole des PTT, je remarquais que bon nombre 

d’a teurs se ré éraient à une période plus stable, les syndi ats du monopole publi  des 

communications y jouaient un rôle important.  

Dans plusieurs travaux consacrés au changement de statut de La Poste (Riot et de la Burgade, 

2012 ; De la Burgade et Riot, 2013) nous avions pointé la dégradation des relations 

industrielles (ici, je désigne les relations entre le patronat et les salariés) et la multiplication 

des  on lits so iaux. Cela était interprété par  ertains a teurs  omme la  in d’un système néo-

 orporatiste (propi e aux salariés, à la s andinave) au pro it d’un modèle européen-mondialisé 

libéral (propice aux actionnaires) qui prenait le contrôle des infrastructures.  
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Pourtant, dans le secteur du « contenu », j’ai étudié l’adaptation du monde de l’édition à la 

montée du numérique (Riot, 2013 a/b) et j’ai pu observer que l’oligopole à  ranges des grands 

groupes privés (tel Hachette) et des grandes maisons (telles GalligrasSeuil) présentait une 

forme très résiliente de néo-corporatisme. Leur transformation contrôlée par l’introdu tion 

des te hnologies numériques s’appuyait sur les institutions (ministère, a adémies, prix 

littéraires) tandis que les travailleurs demeuraient très largement des professions libérales et 

indépendants avec le statut précaire des professionnels des « industries créatives » (Riot, 

2018 ; Menger, 2009 ; 2002). La dérégulation libérale n’avait don  pas réellement eu de 

matérialisation dans ce secteur comme dans celui présent en amont de la chaîne de valeur, « le 

contenant » alors même qu’on parlait d’un rappro hement des deux se teurs sous l’in luen e 

des géants du numérique. L’on peut donc bien parler, comme le fait Williamson (1985) en 

comparant les industries et les pays, de « variété des corporatismes ». On peut donc conclure 

que le néo-corporatisme défend parfois le statut des professionnels mais que cette défense 

n’est largement  onsensuelle que si la base des salariés dont le statut est défendu est 

su  isamment large par rapport à l’ensemble des travailleurs. Or dans plusieurs cas, la défense 

du statut s’est a  ompagnée d’une hausse des  ontrats de travail hors statut, notamment des 

 ontrats  ourts.  i,  omme  ’est souvent le  as, plusieurs personnes e  e tuent le même travail 

mais ave  des statuts di  érents, des questions d’équité peuvent se poser. 

* 

* * 

  

Comme je l’ai déjà souligné, il  aut  omprendre le néo-corporatisme et le pluralisme 

davantage comme des approches, des perspectives sur le champ, avec le caractère normatif de 

cette perspective, plutôt que comme des champs qui seraient de facto néo-corporatistes ou 

pluralistes. Disons plutôt que dans  ertains  as, l’on mesure l’empreinte d’un ordre, ou d’un 

régime qui  orrespond plutôt à l’un qu’à l’autre et qui permet d’expliquer les  hoix opérés et 

les stratégies qui fonctionnent le mieux. En conséquence, la plupart des  hamps que j’ai 

observés (par le biais de plusieurs cas seulement, ce qui limite la portée de mes observations), 

peuvent se lire de deux  açons. L’appro he néo-corporatiste tend plutôt à identifier des 

changements discrets dans des champs relativement stables. Comme nous allons le voir, 

l’appro he pluraliste identi ie des transformations plus visibles en accordant davantage 

d’attention aux mouvements qui agitent le champ social. Un type de changement, le dernier 

identifié par Streeck et Thelen (2005) sera abordé dans la partie suivante : celui de la 
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disparition d’un  hamp par épuisement. Toutes les situations sur lesquelles j’ai mené 

l’enquête peuvent se lire à l’aune de  ette absen e de  adre institué : la  rainte d’une situation 

d’anomie pourrait explique que bon nombre d’a teurs a  eptent une situation qui ne leur 

profite pas.  

 ’identi ie le modèle organisationnel du  amp  omme le mode d’organisation spé i ique à la 

va an e d’un  hamp. Dans  e  as, la stabilité du  hamp n’est bien sûr par assurée,  e qui 

présente un cas extrême de champ pluraliste, où la situation de crise ou de conflit construit un 

espace « hors norme » où la question des valeurs se pose de manière pressante faute de 

trouver des réponses. L’appro he néo-corporatiste pourrait sembler, à première vue, plus 

atta hée au maintien des institutions, don  moins vulnérable à  ette situation d’anomie. 

Cependant, cette impression pourrait être trompeuse : en effet, le propre du néo-corporatisme 

est d’institutionnaliser. Or institutionnaliser des groupes d’intérêt  omme des instan es de 

gouvernement, en plaçant au même niveau des gouvernements nationaux et régionaux ou 

locaux, en imposant un équilibre des intérêts publics et privés,  ’est rendre de plus en plus 

di  i ile l’arbitrage au nom d’un principe supérieur puisque des principes supérieurs, des 

valeurs et des normes ne  essent d’être invoqués et de nouvelles légitimités auto-proclamées. 

C’est d’emblée réduire et hiérar hiser l’espa e du débat publi . Le risque est donc grand de 

niveler les hiérar hies et d’instaurer des pouvoirs privés partout,  e qui peut aussi  auser une 

va an e institutionnelle, trop d’institution tuant l’institution.  
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CHAPITRE CINQ. LES MOUVEMENTS SOCIAUX ET LES 

PROPOSITIONS ALTERNATIVES AU COEUR DU MODÈLE 

PLURALISTE DU CH M  D’ CTION  TR TÉ IQUE 

 

Articles : 2 ; 5 ; 6 ; 9 ; 11 ; 14 ; 16 ; 20 ; 21 ; 22 ; 23 ; 28 ; 29 ; 42 ; 43 

 

Dans  e  inquième  hapitre, j’aborde les sujets déjà traités dans le  hapitre pré édent du point 

de vue des a teurs qui  ontestent l’ordre des  hoses.  e m’intéresse aux mouvements so iaux, 

dont plusieurs que j’ai étudiés sur le terrain, mais aussi à leur dynamique d’a tion sur la 

durée.  ’observe  omment ils évoluent et in luen ent souvent la  réation d’organisations 

alternatives.  e me pose également la question d’un  as extrême, le  amp, une  orme 

d’organisation temporaire, hors sol, au  œur d’une zone de conflits.  

L’importan e a  ordée aux mouvements so iaux  ara térise la vision pluraliste. Dans le 

modèle néo-corporatiste, ils demeurent en marge des institutions, ils sont moins légitimes et, 

d’une  ertaine  açon, leur présen e n’est qu’un épiphénomène qui dissimule les vrais 

mécanismes du changement et des acteurs qui en contrôlent les tenants et les aboutissants.  

 ar ailleurs, l’intérêt porté au rôle des mouvements so iaux  omme porteurs de 

transformations fécondes manifeste souvent, de la part des chercheurs qui les étudient, un 

attachement à un courant de recherche progressiste qui souhaite accorder davantage 

d’importan e au lien entre l’a tion des entreprises et l’état de la so iété ( tern et Barley , 

1996). 

Plusieurs points me semblent essentiels pour saisir un mouvement social, depuis son 

émergen e jusqu’à sa  in ou sa  ontinuation sous d’autres  ormes.  e pense que l’une des 

oppositions fondamentales entre les deux approches institutionnalistes du changement est 

 ette question de l’émergen e d’une a tion. D’une  ertaine  açon,  e qui est en jeu,  ’est la 

légitimité d’une a tion, par exemple d’une protestation dans l’espa e publi , mais aussi, plus 

ou moins dire tement, la légitimité des parties prenantes impliquées dans l’a tion. C’est  e 

que je présente (5.1.) avant d’entrer dans les détails de l’a tion organisée or  adre 

organisationnel préexistant (5.2.). I i, les dimensions qui m’intéressent sont, outre l’usage du 

contexte par les groupes et leur partage des ressources (qui sont souvent faibles), le répertoire 
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des ta tiques mises en œuvre en  on tion des  ir onstan es. Elles déterminent une 

organisation  uture et une vision de la so iété telle qu’elle devrait être (5.3). C’est i i que le 

 adre de l’a tion prend une importan e toute parti ulière, et je me penche sur cette question 

du  adre et de l’idéologie, notamment sur l’opposition entre ré ormistes et radi aux et entre 

 onséquentialisme et pré igurationisme (5.4.). En in, je m’intéresse à la question du  amp et 

de sa forme plus ancrée, le campement, pour dé rire la stabilisation d’un mouvement dans le 

temps et dans l’espa e (5.5.). Dans leurs analyses des a tivistes, Den Hond et de Bakker 

(2007) insistent sur le manque d’in ormation sur les e  ets à moyen-long terme de 

mouvements de protestation.  e m’intéresse tout parti ulièrement à  ette question quand 

j’étudie des  ormes de stabilisation telles que les asso iations, les  oopératives et les 

 ommunes. (5.6.) En me  on entrant sur l’an rage spatiale et la stru turation physique de 

l’espa e par le  amp, j’en étudie les variantes utopiques et dystopiques a in de mieux 

comprendre ce qui a réellement lieu dans ce qui est souvent désigné comme « l’alternative » 

des « free zones » and « free time ». Cela me permet de conclure sur la question, pour moi 

problématique, de l’identité et de la mémoire  olle tive  omme sour es d’authenti ité qui 

permettraient d’é happer à l’idéologie. 

5 .1. Le champ pluraliste 

 

 e  hoisis de partir d’une  ritique du néo-corporatisme par les tenants du modèle pluraliste car 

 ’est ainsi que  ette perspe tive s’est historiquement  onstituée. (5.1.1).  e retra e 

l’importan e du terme de « régime » auquel s’oppose le pluralisme (5.1.2).  e dé ris ensuite 

ses tactiques défensives (5.1.3) et les tactiques offensives des mouvements sociaux (5.1.4) 

face à ce que les activistes pensent être une position d’autorité injustifiée.  

5.1.1. L’origine de l’opposition pluraliste  ontre le  orporatisme 

Comme le montre Kaplan (2001a) qui dé rit la genèse du dé ret D’ llarde et de la loi Le 

Chapelier (1791) signant l’abolition des  orporations,  e moment précis de la Révolution 

Française  onsiste à déposer la so iété d’ordres d’ n ien Régime. Dans l’esprit du Contrat 

Social de Rousseau, l’instauration de la nouvelle République passe par la disparition de la 

distinction entre les ordres tels que le clergé et la noblesse, mais aussi la fin des corps 

intermédiaires chers à Montesquieu, qui régulaient en particulier les métiers et les professions 

du droit et de la médecine. Kaplan constate cependant que le monopole des corporations avait 

en réalité déjà été attaqué par Turgot (ministre de Louis XVI), provoquant de telles 
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protestations de la part des corps de métiers que la réforme avait été annulée. Ces derniers ne 

prenaient pas pour argument leur intérêt mais le risque d’anomie so iale, la rupture du lien 

plus social plus encore que les garanties venues du contrôle collectif de la qualité des 

produits : « face à̀ la suppression décidée par Turgot en 177  : l’horreur d’un univers 

atomisé, donc cruel et impitoyable, où les gens tout seuls vivent dans une espèce de rapport 

hobbesien fondé sur une concurrence pleine d’animosité́, de tromperie et de destruction, « les 

individus dressés les uns contre les autres ». Sans organisation, « si l’on relâche tous les 

ressorts,  ...  si l’on désunit les membres de la communauté́ », comme le remarquent les 

tissutiers-rubanniers, on n’a que l’existence d’un « être isolé », ou, comme disent les tailleurs 

plus brutale ment, d’un « individu rongeur ». On ne peut pas rester seul, on ne peut pas 

survivre longtemps par l’égoïsme, martèle le président de l’A MF : «  ans un monde comme 

le nôtre, on ne peut rien faire si on est seul.  ...  L ’homme est obligé, dis-je, de s’unir. » 

(Kaplan, 2001 : 93). Il faut noter, à ce sujet, que les partisans du pluralisme défendent eux 

aussi un idéal d’unité, quoique sur des bases d’union di  érentes.  

Sternhell (2009) montre cependant que le corporatisme dans sa version réactionnaire prend 

pour  ible le modèle démo ratique, égalitaire et pluraliste qu’il identi ie à l’idéal des 

Lumières et à l’égalitarisme de la Révolution  rançaise. Le dorgérisme (corporatisme paysan), 

par exemple, oppose les élites modernistes des ministères (les idées de X-Crise) au bon sens 

des campagnes (Paxton, 1997), ce que reprend ensuite le poujadisme en opposant les quelques 

gros négociants à la masse des petits commerçants. C’est également au nom de la  ulture et 

des traditions dont l’ordre an estral aurait été interrompu par la révolution que les tenants du 

corporatisme justifiaient leur mouvement de réaction : il s’agissait d’un retour aux traditions, 

leur re uge  ontre les  ertitudes d’un  orps d’élite qui prétendait leur apprendre leur métier. 

Comme le montre un membre de ces fonctionnaires modernistes au sein des ministères dans 

l’entre-deux-guerres et après-guerre, les représentations de ces acteurs ne faisaient rien pour 

faciliter le dialogue (Nora, 1986)xci et décourager la réaction. 

Du fait de ce modèle historique qui s’est di  usé dans le reste du monde, les pluralistes 

souvent désignés  omme des libéraux, en tant qu’adversaires prin ipaux du modèle néo-

corporatiste sont aussi décrits comme des « jacobins » ( ’est-à-dire des révolutionnaires 

radicaux et centralisateurs supposés vouloir abolir toutes les traditions et les croyances afin 

d’imposer leurs lois,  elle d’un idéal d’État à la Rousseau). Cette version « jacobine » fait 

allusion à « la dictature de salut public » qui s’était mise en pla e au moment des guerres 

révolutionnaires. Depuis,  ette ré éren e est souvent utilisée pour dis réditer l’a tion 
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pluraliste si elle reçoit un soutien public : par e qu’ils estimeraient que les arrangements des 

acteurs dans un champ néo-corporatiste servent un petit nombre d’a teurs privilégiés  oalisés 

contre le plus grand nombre, les partisans du pluralisme seraient prêts à utiliser « le monopole 

de la violence légitime » d’État pour y mettre un terme.  

Selon les principes du pluralisme républicain,  ’est sa prétention à représenter tous les intérêts 

de manière égale, dans la mesure où  ha un est d’abord et avant tout un  itoyen, ce qui 

 ontraint à se ré érer à la notion abstraite d’intérêt général (Boyer, 2015 : 85) dont seul l’État 

républicain peut se porter garant pour tous.    ontrario, la so iété d’ordre  onsidérait que 

seuls des membres d’un même  orps so ial pouvaient se représenter les uns les autres à 

l’o  asion des États  énéraux. C’est le modèle des groupes d’intérêts. Ce modèle s’oppose à 

un pluralisme d’inspiration libérale, qui propose d’utiliser le mar hé  omme outil de 

régulation de la  on urren e des intérêts. L’un des arguments du pluralisme  ontre le 

 orporatisme est qu’il ne supprime qu’en apparen e la  on urren e des intérêts : il place un 

couvercle dessus au moins à titre temporaire. Cependant, il existe aussi d’autres modèles de 

pluralisme que le pur libéralisme de marché. Les nuances qui composent un champ pluraliste 

correspondent donc plutôt à des principes, tandis que le néo-corporatisme, par son 

homogénéité, peut s’apparenter à un régime de valeurs ( omme je l’ai évoqué dans le  hapitre 

2).   

Dans mes di  érents travaux, j’ai évoqué plusieurs s ènes d’a  rontement entre les partisans 

des deux visions du champ social, les corporatistes et les pluralistes. Néanmoins, aucune 

n’égale  elle qui va suivre, proposée par  teven Kaplan. Témoin, cette scène dans le bureau 

d’ ntoine  inay en 1952. Celui qui est alors premier ministre a dé idé de ne plus réguler le 

prix du pain et des farines. Le sujet du pain est très sensible : les approvisionnements sont 

parfois mal assurés, et ils peuvent provoquer de ces émeutes frumentaires qui ont parfois 

débuté des révolutions. Les corporations (qui avaient été restructurées durant le régime de 

Vi hy) s’y opposent farouchement. Cet extrait des é hanges montre le rôle d’arbitre de l’État, 

les jeux de pouvoir entre gros et petits au sein de la corporation (dissidences) et les tactiques : 

doctrine commune (cause, discours commun), prérogatives dans la représentation et la 

référence aux intérêts communs liés à la performance (la production): « Antoine Pinay décide 

de convoquer une grande réunion le 9 octobre, une épreuve de force directe avec l’A MFxcii, 

qui incarne pour lui la résistance au changement et à l’intérêt général. Pour préparer cette 

rencontre, il reçoit discrètement la veille en petit comité les adversaires principaux de L. 
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Brisson, les chefs du syndicat dissident, MM. Hebert, Pintât, Dupuis et Janvier, représentant 

l’aile libérale de la meunerie. Ils sont accompagnés par leurs plus fervents allies dans la 

boulangerie, parfois en froid, sinon en antagonisme avec leur propre confédération, les 

nordistes Albert  ouste- noble et  léber Bilot. Ils réclament d’une seule voix le retour au 

régime de 1936-1939 pour les farines. Le Premier ministre est déjà gagné́ à leur cause. Il 

raconte qu’il avait reçu le matin même une autre délégation de petits meuniers de l’Est qui 

fustigeaient les injustices du système de la répartition autoritaire, point de vue relayé par 

d’autres petits meuniers en contact avec Matignon. Augustin Hebert et Armand Pintat 

assurent que l’on assiste « à une Bastille qui a repoussé jusqu’à présent tous les assauts ». 

Pintat indique que son combat contre la vie chère et l’inflation corrosive, véhiculées par les 

situations de rente, passe par la prise des Bastille de ce genre. Le Premier ministre pose de 

nombreuses questions à ses interlocuteurs libéraux « pour entre en mesure de pouvoir 

répondre par la suite aux arguments qui lui seront présentes par les partisans du régime 

actuel. Le lendemain, Antoine Pinay reçoit les deux centrales de la meunerie et des 

représentants de la boulangerie en compagnie d’un aréopage de quatre ministres et trente 

hauts fonctionnaires, y compris le directeur général de l’O I xciii et le directeur du service 

des prix. Il donne la parole d’emblée à Augustin Hebert, président de la  onfédération 

nationale de la meunerie, représentant essentiellement petits et moyens acteurs.  éclamant 

l’instauration d’un régime équitable qui soit conforme à la fois « à l’intérêt bien compris de 

la meunerie et à l’intérêt supérieur de la France », il demande l’abrogation définitive de 

l’arrêt du 7 février 19 3, la fin de la répartition administrative. Lucien Brisson se hâte de 

prendre le contre-pied : sans maintenir l’arrêté, la liberté du commerce de farine ne peut que 

mettre en péril le prix du blé et ébranler le système entier du commerce d’approvi-

sionnement. » (Kaplan, 2008 : 937).   

La s ène illustre les positions d’a teurs et leurs divergen es d’intérêts. Pour bon nombre 

d’artisans, qui se sentaient dé endus par leur  orps de métier,  e changement est perçu comme 

un  oup de  or e, un a te d’autorité de l’État alors que pour le premier ministre,  e sont les 

 orporations qui ne vont pas dans le sens de l’intérêt général. Mais l’on voit également que les 

représentants des artisans les plus modestes soutiennent plutôt la réforme du premier ministre 

en faveur de « l’intérêt général », ce qui témoigne de querelles intestines à la profession sur 

les approvisionnements et les prix et donc de problèmes de régulation. Cela montre que 

l’unité  orporatiste pourrait n’être que de  açade, ou pourrait être imposé par les plus  orts aux 

plus  aibles du  ait d’a  ords existants qui mériteraient d’être dénon és. 
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Dans une approche contemporaine, favorable à un modèle de gouvernement républicain et 

tenant compte, par exemple, des se teurs d’a tivités et des bran hes industrielles, seuls les 

a teurs qui, au  il d’une histoire souvent longue, ont su  aire émerger et servir des institutions 

stables sont compétents et légitimes pour négocier entre eux les évolutions du secteur car 

d’une part ils représentent des intérêts distin ts équilibrés so ialement et d’autre part ils 

maîtrisent les tenants et les aboutissants des  hoix à opérer. L’un des exemples typiques de 

ces arrangements est le modèle des négociations tripartites entre les partenaires sociaux en 

Fran e. L’on peut observer, autour de la table, des représentants du patronat, des salariés (par 

leurs syndi ats) et de l’État (par le biais des ministres). Bien que les modalités de dé ision 

aient subi de grandes transformations depuis la Troisième République, le Front Populaire et le 

Conseil National de la Résistan e,  ’est à  e modèle pérenne de « la (République) Sociale » 

que s’identi ient les a teurs qui parti ipent aux  ommissions  onsultatives et dé isionnaires. 

Cependant, les arti les que j’ai  onsa rés à la loi Ma ron, aux lois sur le  inan ement de la 

recherche, de l’aide so iale à l’en an e, montrent que  e système est  ragilisé par le 

déséquilibre des forces en présence.  

 

5.1.2. La question du régime et son offre de stabilité 

Le pluralisme suppose de remettre en question tout avantage acquis, ce qui suppose un ordre 

ouvert qui ne corresponde pas à un « régime » dans la mesure où il favorise la liberté et même 

l’éman ipation de  ha un (Rosanvallon, 2018) : le fait que réformistes et radicaux le 

re onnaissent les réunit dans une vision orientée vers l’avenir. C’est  e  adre  ommun qui 

structure leurs débats. Quel que soit l’héritage dont il se ré lame, le néo-corporatisme est un 

modèle fortement institutionnalisé qui appuie sa légitimité sur plusieurs piliers : l’héritage de 

l’histoire, son opposition à un pouvoir  entral  ort perçu  omme  on urrent de groupes tenus 

par des liens sociaux plus « organiques », sa confiance dans des modes de régulation choisis 

par secteur ou par branche, par exemple un marché borné par des produits et des normes de 

qualité. Le maillage étroit entre ces groupes sous  ontrôle garantit la stabilité de l’ensemble. 

Cet équilibre explique le caractère discret du changement, qui correspond davantage à une 

 orme d’adaptation.  

Le néo-corporatisme demeure toujours sujet à critiques de la part du camp pluraliste parce 

qu’il se pense  omme un régime et qu’il se  onde sur des traditions,  e qui résonne pour ses 

adversaires comme une « restauration », une volonté de rétablir un modèle « d’ n ien 

Régime » qui  her he à régir la  hose publique (la Res  ubli a) et, à terme, à s’y substituer.  
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Ce terme de régime renvoie également à une distinction entre les règles, et un choix de limiter 

leur portée à des domaines formalisables. Comme le soulignent bien Streeck et Thelen (2005), 

dans la mesure où l’on se situe dans un modèle non pluraliste, l’on peut identi ier les 

régulations dans un  hamp d’a tion stratégique à une  orme de régime et se  on entrer sur les 

changements en son sein. Les institutions sont pour eux distinctes de ce que Pierre Nora 

(1993) a nommé « les lieux de mémoire ». Elles correspondent à des organisations enceintes 

de murs clos et du cadre de la loi. Ces auteurs ex luent don  dans le domaine de l’in ormel et 

de la culture prémoderne les modes de coordination dans un champ qui ne répondent pas à des 

règles formelles établies selon des procédures publiques.xciv L’on peut don  en  on lure que 

dans cette logique institutionnelle, non seulement la sphère de ce qui correspond à des 

normes, mais aussi le nombre et la nature des groupes sociaux étudiés est réduite.    

Ces dispositifs et ces règlements, composés de que nous avons identifiées plus haut à des 

normes, sont mises en pla e,  erti iés et dé endus sur le modèle de l’arbitrage, par l’a tion 

prévue et prévisible d’une tier e partie pla ée o  i iellement dans  ette position par un choix 

de nature démocratique (Steeck et Thelen, 2005)xcv.  D’après  es auteurs, une institution 

correspond donc à un régime qui permet de clairement distinguer ce qui est licite et ce qui ne 

l’est pas. Dès lors, seuls les d’une institution membres en  onnaissent et en maîtrisent les 

règles.  our les auteurs,  ette dé inition, qui va ave  des  hoix de méthode d’enquête, 

permettent de  omprendre plus pré isément  e qui se produit au sein d’un  hamp 

institutionnel quand on observe un phénomène de changement au lieu de l’attribuer à des 

phénomènes exogènes. Le régime comprend les institutions et laisse une marge au jeu 

« toujours imparfait »xcvi de la règle so iale quand les a teurs la mettent en œuvre. Le 

fonctionnement souple du régime repose cependant sur des ta tiques permettant d’imposer 

une discipline collective et notamment la délégitimation des protestations émanant d’a teurs à 

la marge .  

5.1.3. Les tactiques de stabilisation du corporatisme : obstacle au pluralisme 

Le modèle pluraliste tend à défendre le rôle des mouvements sociaux et les modes de 

résistance collective en tenant justement compte de la résilience des institutions dans le 

modèle néo-corporatiste. Comme le soulignait Hirschman (2013) dans son fameux article 

Exit, Voice and Loyalty, l’exer ice de la voix, la protestation ouverte, suppose une forme 

d’altruisme  ar elle triomphe de  onsidérables résistan es.  
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 i le modèle du  hamp pluraliste est asso ié à l’a tion des mouvements so iaux,  ’est que les 

arrangements existants entre acteurs supposent une résistance au changement de la part des 

institutions. Les institutions ont un temps qui leur est propre et qui est un temps long (Boyer, 

1985 : 54).Utilisant cette propriété, le néo- orporatisme verrouille l’équilibre (apparent) d’un 

champ par une triple tactique de stabilisation qui vise à favoriser certains changements sans 

les afficher et à en ex lure d’autre de toute  orme d’examen : la formation de commissions, la 

mise en pla e d’une do trine et d’un ensemble de prérogatives entre membres. C’est pourquoi 

ce modèle est perçu par ses adversaires comme figé mais offre peu de prise à la critique 

surtout vu de l’extérieur.   

La critique pluraliste conteste aux néo-corporatistes leur régime centralisé et leur 

fonctionnement en commissions qui leur permet de n’avoir à rendre de  ompte qu’à eux-

mêmes.  ar exemple, la  ormation d’une  ommission est, selon Bourdieu, un a te d’État ayant 

une fonction sociale particulière. Selon lui, « l’État et par la magie de la commission renforce 

un point de vue parmi d’autres sur le monde social, qui est le lieu de lutte entre les points de 

vue. Il dit de ce point de vue que c’est le bon point de vue, le point de vue des points de vue (et 

pour cela il fait croire que lui-même n’est pas un point de vue) » (2012 :  53-54). Cette 

 ommission se  ombine ave  les institutions et elles se ren or ent toutes par le biais d’un 

mode d’organisation qui s’appuie adroitement sur des  ormes de justi i ation empruntées au 

droit. Elles établissent ainsi un « régime de valeurs » pérenne qui s’apparente au droit par la 

jurisprudence : à chaque choix correspond une procédure qui le légitime. Deux tactiques 

 omplémentaires m’apparaissent i i essentielles pour le maintien ou plus pré isément  e que 

nous avons appelé la maintenan e (de Rond et Lok, 2016) d’un tel régime : d’une part la 

 onstitution d’une do trine et d’autre part le respe t des prérogatives.  

La do trine désigne en latin l’a tion d’enseigner et l’instru tion. En  rançais,  e terme  ait 

référence aussi bien à un « ensemble de  royan es et d’opinions » par exemple « dans un 

système politique » qu’à un ensemble d’ouvrages  onstituant une sour e du droit dans la 

mesure où ils agissent sur lui par l’intermédiaire des tribunaux et du législateur (Larousse, 

Dictionnaire érudit de la langue  rançaise). Cette ambivalen e est levée dans l’adje ti  

« doctrinaire » qui désigne de manière péjorative « ce qui se rapporte de manière trop étroite à 

la doctrine ». Cela désigne aussi bien l’appli ation à la lettre d’un prin ipe sans tenir compte 

de la situation mais aussi du glissement qui trans orme  e qui n’est qu’une des ription de la 

réalité en une norme.  insi, se ré érant à la dé inition de la  roissan e par l’OCDE à la  in des 

années 1970, Robert Keohane (1988) souligne combien il est facile de basculer dans la 
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do trine,  ’est-à-dire de passer d’une appro he des riptive des  aits à une vision pres riptive 

et normative comme la « voie étroite » du rapport McCracken qui sonne un peu comme un 

prêche et qui a été cité à de multiples reprises comme un mantra.xcvii  Le pluralisme dénonce 

là un risque de dérive doctrinaire. 

Ce glissement est fréquent afin de former un groupe et de lui dicter une conduite commune. 

Comme je l’ai montré dans mon analyse du rôle  le  du séminaire do trinal pour donner corps 

la mimesis du contrôle de gestion dans une grande multinationale (Riot, 2014), il présente le 

risque d’ex lure  ertaines questions de la ré lexion. Cela peut même devenir une règle 

prudentielle (Riot, 2017) et, à terme, un système de fonctionnement voire un régime. Ainsi, 

Fou ault souligne que l’impérati  de respe t do trinaire est  entral pour le pasteur dans les 

premiers textes du christianisme, par exemple chez Grégoire le Grand : « (...) à défaut de 

connaître lui-même la vérité et de lui être inconditionnellement attaché, le pasteur conduira 

le troupeau à sa perte (...). Et sans cesse il doit veiller à ce que les membres de la 

communauté restent liés à cette vérité et par elle (...) au pasteur de ramener les « brebis 

bêlantes et errantes » que les hérésies et l’esprit de secte tendront à séparer. » (2018 : 393). 

La question de la do trine de l’a tion est  entrale dans les mouvements autoritaires et elle est 

même revendiquée  omme une  on eption tournée vers l’e  i a ité, qui  ait l’é onomie de 

l’examen  ritique dans un espa e  onçu pour le débat d’idées (Rei hard, 2013)xcviii. Le 

modèle néo-corporatiste est bien différencié du système corporatiste sur ce point précis dans 

la mesure où la  oopération des groupes d’intérêt est  entralisée par l’État mais s’e  e tue de 

manière volontaire et passe par des compromis continuels (Crouch, 2006)xcix.  Toutefois, les 

partisans du pluralisme, et en parti ulier les mouvements so iaux s’attaquent à la do trine 

néo-corporatiste car ils estiment que les compromis entre représentants limitent de manière 

impli ite les termes du débat aux valeurs qu’ils souhaitent imposer.  

Une autre tactique contestée des partisans du néo-corporatisme consiste à imposer le respect 

de  ertaines prérogatives  ’est-à-dire des « honneurs, dignités attachées à certaines fonctions, 

à certains titres » qui peuvent se muer en prépotence si leur attribution demeure figée.  

 insi, en e  et, la notion de prérogative est au  œur de l’institution politique des  omi es 

romaines (les assemblées électorales dans la Rome Antique) qui fonctionnaient par vote 

exprimé oralement par les centuries (au nombre de 193 réparties en 6 classes), représentants 

des tribus, quand elles étaient appelées par les consuls. « Elle correspond assez exactement au 

tirage au sort d’une tribu qui vote la première, ou du moins dont les résultats sont proclamés 

les premiers (...) et qui porte le nom de principium. » (Nicolet, 1976 : 353) 
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Dans l’assemblée,  elui qui vote le premier peut donner le ton, in luer sur la suite du vote et 

 ’est pourquoi, pour éviter les abus, l’ordre du vote  ait l’objet d’un tirage au sort. En dehors, 

 ette unité de groupe à l’o  asion du vote de la loi est un argument  ort de  e  ontre-pouvoir 

républicain face aux magistrats qui étaient, eux, en charge de faire respecter les lois déjà 

existantes : « (dans leur pouvoir juridictionnel) comme la loi douée de parole » (Cicéron, De 

Legibus, III, 2). » (Nicolet, 1976 : 432). Cependant, si, comme dans le régime néo-

 orporatiste, il n’existe plus réellement de différence entre ceux qui font les règles et ceux qui 

les exé utent (au moti  qu’il s’agit prin ipalement de régulations et de normes te hniques), 

alors l’ordre des prérogatives peut demeurer  igé. C’est  e que  ontestent les pluralistes qui 

critiquent le modèle des groupes d’intérêt pour leur re us d’ouvrir l’a  ès aux  ommissions et 

pour leur déni d’une hiérar hie entre les membres desdites  ommissions.  ’ai illustré  ela dans 

ma des ription de di  érents mouvements so iaux mais aussi d’initiatives d’artistes, 

d’inventeurs et d’entrepreneurs. 

Des acteurs dominants dans un système stable dont ils bénéficient admettront difficilement le 

 ara tère  onstruit d’un équilibre qu’ils entretiennent. Ils se ré éreront à des normes dont ils 

font un instrument de contrôle indirect. Ces normes sont souvent héritées, ce qui leur confère 

une source de légitimité. Or, même les normes les plus fondamentales et qui semblent les plus 

naturelles ont un caractère situé dans le temps. Il y a un avant et un après la mise en place 

d’une norme par un groupe d’a teurs qui s’autorisent à le  aire. Établir la généalogie 

(Foucault, 1991)c de  e  ait, montrer par quels moyens ta tiques une norme s’est imposée et a 

été maintenue, permet d’en  omprendre la teneur ainsi que l’autorité singulière aujourd’hui. 

Cela permet aussi d’en relativiser l’importan e, puisqu’à qu’à d’autres époques, elle n’avait 

pas forcément cours.   

 ar ois,  ’est justement à l’o  asion de l’instauration d’une norme que l’on peut saisir les 

rapports de force entre acteurs et la capacité des uns et des autres à influer sur les modes de 

régulation qu’ils a  eptent de respe ter  olle tivement, dans le  adre des institutions,  ar, 

comme le souligne Guillaume le Blanc citant Georges Canguilhem : « La norme exprime des 

valeurs qui déterminent un champ de réalité. Un objet ne peut donc devenir norme que par la 

décision d’un sujet qui ‘affirme une intention normative et prend une décision normalisatrice 

ou normalisante. » (Le Blanc, 1998 : 20).  

La norme se réfère à la fois à une simple moyenne (qui ne signifie rien en termes de valeurs 

sinon des écarts de mesure) et à une appréciation en termes de valeurs mais non mesurable par 

des données objectives comme des mesures chiffréesci. Or, comme le précise Canguilhem, il 
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ne faut pas devenir prisonnier de cette ambiguïté fondamentale de la norme qui peut faire 

d’elle un  ar an.  lutôt que de la naturaliser et d’en  aire une ré éren e unique, il  onvient de 

repérer la multiplicité des normes en partant des actes et des pratiques, ce qui opère un 

renversement  ritique dans la mesure où la norme n’est plus  entrale par rapport à la vie, mais 

 ’est la vie qui est désormais première. Cela implique une  orme de jeu, qui doit rester ouvert. 

Les tactiques des mouvements sociaux tendent à ouvrir le  hamp d’a tion stratégique au nom 

du pluralisme. Comme nous allons le voir, les tactiques des activistes sont offensives et sont 

confrontées aux tactiques défensives des acteurs installés vues plus haut : cela implique donc 

pour les mouvements sociaux d’être  apables de construire une stratégie s’ils veulent imposer 

leur présence dans le champ.  

5.1.4. Tactiques offensives et stratégie des mouvement sociaux 

 e me suis e  or ée de  omprendre  e qui  aisait le su  ès ou l’é he  relatif d’un mouvement 

social à court, à moyen et à long terme. Le mouvement qui porte l’émergen e d’une a tion en 

 aveur d’une  ause s’attaque à l’ordre établi. Il est don  d’emblée à l’o  ensive, et  ’est  e qui 

 ara térise sa stratégie s’il parvient à se maintenir et s’ampli ier. Ce qui  ait la réputation d’un 

mouvement so ial  onsiste souvent dans des  aits d’armes, des prises et des  onquêtes 

symboliques. Il  aut pour  ela qu’il existe, dans l’esprit de  eux qui soutiennent et admirent 

ces mouvements et leurs a tions, une  ohéren e entre l’organisation du mouvement, sa  ause 

et  ertaines a tions d’é lat (Den Hond et de Bakker, 2007). Du fait de la nécessité de rester à 

l’o  ensive, et de l’énergie  onsidérable qu’il  aut mobiliser,  e qui importe dans l’immédiat 

pour la plupart des mouvements,  ’est de mani ester leur présence afin de se gagner des 

soutiens en cherchant une caisse de résonnance pour ses actions. Alinski (1989 : 126) le 

résume assez bien en insistant sur le  ara tère physique de  haque mode d’a tion en fonction 

des ressources disponibles (notamment le nombre) et des cibles : il faut se faire voir, se faire 

entendre et à défaut, se faire sentir en lançant des boules puantes.cii  Cependant, l’e  ort 

consenti pour se manifester et pour durer ne devrait pas, en principe, renier ou déformer la 

cause.  

Ainsi, le même auteur mentionne-t-il treize règles générales pour des tactiques de guérilla . Il 

montre  omment ampli ier la  ommuni ation (impression management) de l’o  ensive par des 

effets de surprise initiaux, puis les moyens de maintenir la pression grâce à un réservoir 

d’a tionsciii, notamment en les concentrant sur une cible en particulier pour lui éviter de faire 

diversion et de rejeter la responsabilité sur d’autres. Mais les ta tiques du modèle défensif du 

champ néo-corporatiste soudé pour dissoudre la responsabilité peuvent finalement triompher 
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si les a tivistes ne parviennent pas à  aire émerger d’alternative  rédibleciv.  Pour les plus 

radicaux, la déstabilisation du champ est un but en soicv. Mais, pour la plupart des activistes, 

 e qui  ompte,  ’est de réussir à trans ormer le  hamp en sensibilisant à des dimensions qu’ils 

jugent trop négligées, par exemple les atteintes aux droits sociaux ou les atteintes à 

l’environnement. L’une des raisons en est que les a teurs au  œur du système et qui le 

défendent sont souvent plus légitimes que acteurs marginaux, des acteurs dominés, des parties 

prenantes « secondaires » ou encore leur coalitioncvi. D’autre part, des  or es  entri uges et 

centripètes ne cessent de s’exer er sur les mouvements, prêtant le  lan à la  ontestation de 

coalitions de fortunecvii.  

Ceux qui tenteront des alliances entre radicaux et réformistes courent le risque de se voir 

a  user d’opportunisme tant il est vrai que les  hoix idéologiques et donc la définition des 

tactiques légitimes sont distincts entre les groupescviii. Pourtant, une typologie des idéologies, 

des tactiques et de leurs correspondances (Den Hond et de Bakker, 2007) révèle à la fois de 

réelles différences et de réelles complémentarités entre les radicaux et les réformistescix. Ces 

auteurs insistent sur le rôle prégnant du cadre idéologique qui impose sa logique mais qui 

permet des adaptations, contrairement à une approche plus identitaire, souvent choisie, et qui 

tend à se centrer sur  haque groupe en parti ulier en l’isolant dans sa singularité.  Parce 

qu’elle valorise  es  omplémentarités, une tendan e se dégagecx : s’en prendre dire tement 

aux entreprises plutôt que de tâ her d’in luen er les politiques publiques en in luençant 

indirectement leurs pratiques par le biais de normes. Les résultats dans différents domaines 

restent toutefois encore à mesurercxi. Den Hond et de Bakker prennent acte de ces réalités et 

proposent d’identi ier des types de stratégies des radi aux et des ré ormistes durant les phases 

de dé len hement, d’es alade et de résolution de l’a tion de  ontestation. Leur arti le de 

2007, de portée théorique, propose une typologie qui ne permet pas d’appro ondir la question 

du  adre de l’a tion au-delà de sa fonction de « script ». Il se centre aussi (de manière 

implicite) sur le scénario suivant : un groupe d’a tivistes s’attaque à un  onglomérat et 

l’oblige à trans ormer ses pratiques, par exemple à respe ter (davantage) l’environnement. Il 

s’agit d’une vi toire d’un groupe sur un autre ave  un début et une  in de l’a tion.   

Mais comment faire sens de cette action dans un champ en particulier en faisant abstraction 

de la suite des mouvements de  ontestation qui l’ont agitée et qui se préparent déjà ? De ce 

point de vue,  e s ript ne saurait se  omprendre qu’au regard du régime de valeurs 

(l’ensemble des normes) présent dans le  hamp. Or je pense que la  apa ité de résistan e du 

cadre idéologique dominant face aux cadres idéologiques des mouvements contestataires 
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mérite davantage d’attention surtout depuis que les mouvements sociaux visent aussi bien les 

monopoles privés que les Etats (Den Hond et de Bakker, 2007). Cette analyse permettrait de 

voir comment, à terme, même un mouvement social qui a pu sembler transformer le champ se 

voit limité voir détourné (Selznick, 1949). Il y a là une forme de double effet boomerang, ou 

de retour à l’envoyeur. C’est pourquoi, par le biais d’un  as, je propose d’élargir  ette 

perspective stratégique et se faire se rencontrer la vision pluraliste du mouvement social et la 

vision néo- orporatiste d’un « régime de valeur » dans un champ institutionnalisé.   

Étude 11 : le cas des mouvements sociaux et de l’élevage industriel en Bretagne 

Je prends le cas des élevages porcins dont les principes sont définis par le modèle 

productiviste du « miracle breton » des années 60. Il s’agit, de  e  ait, d’un se teur très 

 on entré sur un territoire,  e qui  orrespond à la logique de l’élevage intensi .  u  ours des 

dix dernières années, j’ai observé quatre types de contestation avec leurs tactiques 

spécifiques : une  ontestation des dé enseurs de l’environnement (notamment de l’asso iation 

« eau et rivière de Bretagne) avec la collecte et la diffusions de données environnementales; 

une révolte des industriels et produ teurs lo aux produ tivistes  ontre l’installation de 

portiques écotaxes au nom de la compétitivité locale avec une grande manifestation et des 

destructions ; une révolte interne des petits producteurs remettant en cause leur propre 

syndicat (la FNSEA) et le système de régulation du marché au cadran avec attaque 

d’établissements, déversement des sto ks sur les routes et mani estations ; des actions de 

 ontestation de l’élevage industriel des Vegans (l’asso iation L 51) par la médiatisation des 

pratiques dans les  ermes et les abattoirs, l’organisation de veillées, le boy ott et l’attaque 

d’établissements.   

On peut identifier par leurs tactiques deux types de mouvements (réformistes et radicaux) et 

deux orientations : l’attaque et la dé ense du statuquo dans le  hamp.  e m’inspire des 

schémas de den Hond et de Bakker (2007) pour décrire cette situation sur une durée de dix 

ans qui comporte quatre grands mouvements de contestation de la situation (pour ou contre le 

changement) avec une succession de phases de désinstitutionalisation et de 

réinstitutionalisation: 
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Schéma 14. La résilience du modèle néo-corporatiste face à la contestation (Inspiré de Den Hond et de Bakker, 

2007 : 911) 

L’on peut également observer, en s’inspirant des mêmes auteurs, la logique contrapuntique 

des affrontements entre camps opposés dans le mouvement social. En voyant comment, dans 

le dernier  on lit, les dé enseurs du système établi  (l’élevage industriel et la FN E ) 

parviennent à s’allier leurs opposants et même à les mettre en avant (les défenseurs de 

l’élevage biologique et la Con édération Rurale), l’on peut mesurer  ombien les tactiques et 

les contre-tactiques se répondent et contribuent autant à a  aiblir qu’à renforcer les 

institutions. Dans ce cas, le dispositif néo-corporatiste de la profession a su reproduire les 

tactiques offensives des mouvements sociaux critiques en les appuyant sur ses tactiques 

défensives en passant par le grossissement des effets, la violence et la provocation dans 

l’a  rontement a in de  onserver la maîtrise de l’attention des médias et don  de  ontrôler 

l’opinion  omme l’illustre le s héma  i-dessous.  

  

institutionalisation reinstitutionalisation réinstitutionalization réinstitutionalization

Desinstitutionalisation desinstitutionalization desinstitutionalization desinstitutionalization

Time

Niveau d’institutionalisation des norms et des pratiques

Les activistes contestent la
légimité des acteurs
et des choix dominants
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une légitimité 

morale et/ou pragmatique
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Schéma 15. La résilience du système productiviste breton face aux contestations internes et externes  

(Inspiré de Den Hond et de Bakker, 2007 : 911 et 919). 

À force de se voir opposer des contre-tactiques passant par des pressions, des récupérations et 

des contre-offensives, il semble que les oppositions internes au champ se soient affaiblies 

alors même que les attaques en ordre dispersé d’a tivistes dé endant des  auses diverses 

ressoudent au  ontraire l’unité du  amp néo-corporatiste mise à mal par les divergences 

d’intérêts entre petits produ teurs et multinationales de l’agro-industrie en amont et en aval, 

l’ennemi extérieur offrant une diversion aux querelles intestines ce qui tend à renforcer un 

régime néo-corporatiste.  

  in de  on lure, il n’est pas inutile d’examiner l’hypothèse suivante : si l’on admet que le 

monde des campagnes est souvent perçu comme fondamentalement conservateur et prompt au 

repli sur soi, il n’est pas interdit de tenir  ompte de  e trait a in de  onsidérer le  hamp qui 

nous o  upe (l’élevage por in).  ’il s’avérait parti ulièrement résistant au  hangement, alors 

le choix de ce cas pour illustrer la résilience des champs néo-corporatiste ne serait guère 

convaincant. C’est bien l’argument que retient Berger (1975) lorsqu’elle insiste sur le 

caractère immarcescible du modèle corporatiste du modèle agricole breton. Suffisamment de 

travaux dans le domaine de l’é onomie rurale, qui mobilisent l’histoire et le temps long, 

montrent des situations di  érentes pour qu’il soit permis de penser que rien ne permet 

d’identi ier monde paysan et résistan e au  hangement ( bel, 1973 ; Polanyi, 1957 ; Sereni, 

1964). C’est même souvent son adaptabilité qui a  ausé sa reprise en main d’autorité et son 

Champ néo-corporatiste, régime de valeurs partagé- (gestion collégiale au niveau de la région, institution des chambres 
d’agriculture où la FNSEA est le syndicat majoritaire, coopératives de producteurs, puissants groupes patronaux des IAA

Champ pluraliste: mouvements sociaux émanant de la société civile et ciblant les externalités négatives (pollué-payeur), débat 
zones vulnérables, taux de nitrate proche de 30 mg/l, justice sociale, conditions de vie animale et normes d’élevage. 
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Mimétisme: mêmes tactiques  en retour  di rect et en  plus  for t avec contre-argumentai re
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contrôle par les États (Hobsbawm, 1959 ; Lewin, 1985 ;   ott, 1998). L’on peut, par  ontre, 

observer une constante : l’opposition entre des systèmes d’intera tions et d’échanges locaux 

(anciens) (Braudel, 1985) et des systèmes de négoce (modernes) plus sophistiqués permettant 

(et imposant) l’élargissement des zones de  halandise du fait du rôle pivot des négociants.  

Ce  as illustre l’importan e des allian es entre a tivistes, institutions et organisations dans le 

 hamp d’a tion stratégique en fonction des situations collectives plutôt que des intérêts 

particuliers.  

5.2. La nature plurielle des mouvements so iaux ou d’une a tion de  ontestation 

dans le  hamp d’a tion stratégique 

L’une des questions  on ernant le  hamp pluraliste est la  apa ité d’a teurs di  érents à 

s’entendre  aute d’un ordre, ou d’un « régime de valeurs » imposé outre le respect du droit. 

Ce cadre minimal ne donne pas a priori de règle si des problèmes d’éthique se présentent. 

Dans tous les cas, la solution proposée est la publicité des débats. 

Fligstein et Mc Adam (2012) ont désigné du terme de «  hamp d’a tion stratégique » leur 

champ d’analyse, là où jusqu’alors seuls les institutions et les organisations étaient 

représentées par e qu’ils souhaitaient y introduire ces nouveaux acteurs que sont les 

mouvements so iaux. Un mouvement so ial existe par e qu’il exer e une  orme d’a tion de 

contestation de manière pérenne, modifiant ainsi le comportement de tous les acteurs bien 

souvent dans un rôle de contre-pouvoir. Ce contre-pouvoir peut s’exer er à la marge mais il 

peut également s’exer er de manière plus  entrale et plus installée par le biais d’un  ertain 

nombre d’allian es,  omme le montrent den Hond et de Bakker (2007) en prenant le cas de 

Greenpeace. Le répertoire des actions tactiques et des positions que prennent les mouvements 

sociaux est cependant limité par un souci de cohérence : si Greenpeace décidait de conclure 

un partenariat avec AZF ou Monsanto, sa légitimité pourrait en être a  e tée et l’adhésion de 

l’opinion, dont  reenpea e dépend, dé liner. Cela souligne l’importan e de la  onstru tion 

des mouvements au fil du temps, si les mouvements durent, ils en viennent à incarner des 

idées.  ’ils se su  èdent, ils doivent réutiliser les mouvements passés,  e que  now (2004a) 

appelle « les idéologies charognardes » (scavenger ideologies).  

Dans la plupart des analyses des mouvements sociaux, les activistes sont identifiés à partir de 

dilemmes impli ites que je détaille i i  ar ils permettent de mieux  omprendre l’évaluation 

qui est  aite de leur a tion.  e propose d’identi ier d’une part le dilemme spontanéisme-

vangardisme (5.2.1) et d’autre part, le dilemme  onséquentialisme-préfigurationnisme 
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(5.2.2.). Je choisis à dessein ce terme de dilemme car il désigne une tension entre deux 

termes, deux types de représentation ou de logiques, plutôt que des identités.  

5.2.1. Avant-garde ou soulèvement  

Un mouvement social peut être décrit comme un mouvement d’avant-garde, poussé par des 

acteurs mobilisés, ainsi le fameux « triangle rouge dans le grand cercle blanc » des 

Bolcheviks (Bootes, 2009). Il peut aussi être dé rit  omme un soulèvement, où l’on ne 

distingue pas de chefs mais seulement un mouvement collectif spontané. Théoricien du 

pluralisme, Olson penche clairement du côté du « vanguardisme » (Tarrow, 1994)cxii puisque 

son problème principal est de mobiliser les représentants des groupes sociaux les moins 

directement concernés par tel ou tel problème afin de ne pas abandonner les décisions aux 

représentants des groupes les plus intéressés à pousser leurs intérêts particuliers, comme 

l’illustre le  as de la Tennessee Valley  uthority étudié par  elzni k (1957). Il voit dans la 

mise en place de chefs (leaders) une  açon d’équilibrer le rapport de  or e entre les groupes 

les plus nombreux et les groupes moins nombreux mais plus directement concernés par un 

enjeu.  

Cette vision s’oppose à  elle des spontanéistes (par exemple les trotskistes et les anar histes) 

qui pensent que la légitimité des a tivistes leur vient de l’unité  olle tive  réée par leur 

soulèvement. C’est d’ailleurs  e  ara tère spontané de leurs a tions qui permet de prendre de 

cours la réaction, déclare Alinski (1989) dans son manuel destiné aux militants. L’a tion 

tactique est souvent spontanée, elle part du « kairos », moment propi e à l’a tion, même si 

bon nombre de militants s’atta hent à un plan d’a tion et oublient les objectifs.cxiii  Par 

ailleurs,  e que l’on appelle « le  eu de l’a tion » doit être pris en compte dans le cas 

spé i ique d’un mouvement so ial du  ait de l’a  élération des a tions dans un  ontexte 

d’es alade du  ait de l’énergie de l’engagement dans l’a tion dire te : « (…) energy is 

concentrated on immediate action » Ritter (1980: 153). Catégoriser les mouvements doit 

permettre de mieux comprendre leur dynamique. 

5.2.2. Conséquentialisme ou préfigurationisme 

L’opposition entre les deux  on eptions de l’a tivisme et de ses visées prend tout son sens 

quand il s’agit de se poser la question de la nature du champ pluraliste au même titre que pour 

les champs néo-corporatistes. Chaque action suppose, si elle est dirigée, une stratégie et donc 

une politique qui se réfère lui aussi à un « régime de valeurs ». Faute de quoi, comme l’ont 

illustré Van Bommel et Spi er (2011), l’a tion se di  use mais le message perd de son sens. 
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Les auteurs évoquent ainsi des « signifiants flottants » qui se diffusent à mesure que le 

mouvement « slow food » prend de l’ampleur et rassemble des parties prenantes très 

différentescxiv. 

Le modèle de la pré iguration s’oppose aux appro hes politiques dites pragmatistes ou 

 onséquentialistes  ’est-à-dire qu’il estime que chaque action doit valoir comme une fin en 

soi et non comme un moyen de parvenir à ses funs: « the forms of social relationship, 

decision-making, culture and human experience that are (its) ultimate goal. » (Boggs, 1976: 

363). Le pré igurationisme est souvent asso ié à l’anar hisme qui veut  onstruire un nouveau 

monde dans l’an ien (« build a new world in the shell of the old. » (Ibidem)). De fait, ce 

modèle n’est pas né essairement le propre de groupes radi aux mais il met l’a  ent sur 

l’exer i e de la voix, et sur une  orme d’expressivité du mouvement. Ainsi Hirschman (2013) 

suggère-t-il que, loin d’être sa ri i ielle, l’exer i e de la voix trans orme le but de l’a tion, et 

même, lui permet de rester vivantcxv.  

Observé de près, le modèle préfigurationniste permet de mesurer la mobilisation des activistes 

lorsque  haque étape d’une mobilisation collective revêt un caractère éthique (Reinecke, 

2018), ou dans une communauté alternative où les acteurs redéfinissent collectivement les 

règles du jeu (Farias, 2017).  

L’amor e d’allian es à l’o  asion d’un événement dramatique,  omme la  oalition dé rite 

entre les syndicats au Bangladesh et les activistes consommateurs en Europe (Reinecke et 

Donaghey, 2015) après la  atastrophe du Rana  laza ou les a tions à l’international 

accompagnant la médiatisation de pratiques éthiquement questionnables de la part des 

multinationales (Den Hond et de Bakker, 2012) pourraient bien relever davantage du 

conséquentialisme dans la mesure où ces actions visent à gagner de l’in luen e sur une 

situation.  

Même si les partisans d’un modèle  onséquentialiste s’en dé endent,  ’est en tout  as  e qui 

leur est reproché et particulièrement en cas de victoire : s’ils sont parvenus à leurs fins, l’on 

peut considérer que leur collaboration avec « l’ennemi » fait de cette victoire une victoire à la 

Pyrrhus (Allouche, Huault, Schimdt, 2005 ; Den Hond, 2010). Que se passera-t-il demain ou 

ailleurs, une fois les accords conclus ? Le modèle anarchiste est particulièrement sensible à 

cette question, qui sous-tend le caractère radical de leur désir de non-compromission et leur 

désir de suspendre tout jugement d’autorité au nom de la liberté et de la diversité d’opinion 

(Franks et Wilson, 2011). Mais s’il n’existe plus vraiment de  ritère pour mesurer le su  ès 

d’une a tion, alors, il devient très di  i ile de penser en termes de stratégie. L’on peut 
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toutefois s’interroger sur  et idéal pré igurationniste, plus sin ère, plus attenti  à  haque 

a tion et à l’investissement de  ha un, ne  raignant jamais de  aire sé ession. Ne faut-il pas 

dé inir aussi une traje toire de l’a tion pour le  omprendre au-delà de chaque étape ? Comme 

l’a illustré Hillary  ilkinton (2016) dans son enquête ethnographique auprès de « The English 

Defense League », les mouvements populistes, racistes ou réactionnaires peuvent amener à 

une réflexion plus équilibrée sur le rôle des mouvements sociaux. La sincérité de 

l’engagement militant ne  ait au un doute jusqu’à justi ier des a tions violentes (Rei hardt, 

2013). 

Face à  ette question, je propose de mobiliser l’analyse historique et d’établir ainsi une  orme 

de généalogie des  ourants de pensée, ave  leurs dimensions utopiques et dystopiques. C’est 

 e qu’a proposé Orwell en proposant une typologie des mouvements alternatifs qui vaut je 

pense en ore aujourd’hui.  

 

5.3. La nature fragmentée du champ : radicaux et réformistes 

 our le dé inir et en mesurer l’harmonie, la  atégorisation des mouvements  onstituant le 

champ pluraliste peut poser problème : l’étiquette de radi al et de réformiste dépend 

beau oup de la perspe tive de  elui qui juge, mais aussi de l’ensemble des positions sur 

l’é hiquier. Il me semble un peu  ourt de s’en tenir à un type de ta tiques pour quali ier un 

mouvement.  e pense qu’il  aut  onsidérer la perspe tive d’ensemble pour  omprendre l’objet 

d’analyse.  

Dans l’analyse des mouvements so iaux, l’on voit en effet se distinguer deux approches : 

celle qui se concentre sur un groupe (Farias, 2017), et qui analyse sa cause et son action, et 

celle qui établit des comparaisons entre types de groupes en fonction de leur idéologie, en 

général opposant radicaux et réformistes (Den Hond et de Bakker, 2007). Les premiers 

insistent sur le mé anisme de la re onnaissan e et sur l’a  irmation de soi (Honeth et 

Anderson (1996)cxvi, les se onds sur la re her he de résultats  omme l’apport d’une solution à 

un problème.  

Alors que la première approche creuse des questions d’identité (Jasper, 2008 ; Polletta, 2002; 

Polletta et Jaspers, 2001), la seconde approche, au contraire, s’intéresse à l’idéologie  omme à 

un ensemble de règles du jeu au fil des actions dans le champ. Par exemple, den Hond et de 

Bakker (2007) insistent sur la possibilité d’a  i her une radi alité ou une appro he ré ormiste 

afin de faire alliance avec son contraire, il y a donc toujours un caractère stratégique dans la 
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revendi ation identitaire dès lors qu’elle est engagée dans un  ombat. D’une  ertaine  açon, le 

moment  ait l’homme. L’utilisation d’un événement  omme un s andale médiatique révèle 

des acteurs et des groupes dont les rôles ne se  omprennent qu’en ré éren e ave   et épisode 

et, à terme, les positions pivot dans le champ (Mena et Waegner, 2014)cxvii.  Mes travaux 

privilégient cette dernière approche.  

Un mouvement social se pense comme une sorte de catalyse entre différents acteurs dans un 

même espace qui est le champ. Il faut donc analyser comment un mouvement opère sur la 

durée, comment il se déroule.   

5.4. La dynamique de contestation, de la source à l’apogée d’un mouvement de 

contestation 

Choisir de parler de dynamique de la  ontestation plutôt que de sa  ause permet d’emblée 

d’éviter la question de l’origine d’un mouvement et  elle de l’identité du groupe. En effet, 

bien souvent, l’on peut  onstater qu’un événement dé len heur semble ane dotique et que, 

comme le notent Den Hond et de Bakker (2007) les acteurs ne maîtrisent réellement la portée 

de leur a tion et son sens qu’ave  l’a  umulation d’une  ertaine expérien e de l’a tion. Bon 

nombre de mes travaux creusent la question de la source de la contestation en isolant un 

événement fondateur, généralement un fait qui manifeste une situation qui suscite chez une 

partie de  eux qui en sont spe tateurs à un sentiment d’indignation. Cela permet d’aper evoir, 

au-delà de l’événement premier, tout un en haînement de  auses et d’e  ets qui prennent 

parfois une ampleur que le schéma ci-dessous décrit. 

 

Processus de changement
d’ampleur

Perception
de menaces/opportunités

Perception
de menaces/opportunités

Mobilisation,
répression et/ou
facilitation

Appropriation
organisationnelle

Appropriation
sociale

Action collective
innovante

Action sociale
innovante

Challenger

Membre

(Repris de McAdam, Tarrow et Illy, 2001: 45)
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  héma 16. Évolution d’un mouvement so ial 

Certes, le mouvement de protestation semble souvent causé par un événement déclencheur: 

les pêcheurs bretons, soutenus par la population, se sont élevés contre le traitement de 

l’a  aire de l’ mo o Cadiz. Cependant, à y regarder de plus près, une protestation 

d’envergure est souvent portée par le sentiment d’une situation bloquée. Quand, en 1979, le 

nau rage de l’ mo o  ouvre les  ôtes du Finistère de pétrole, il s’agit en réalité de la 

quatrième pollution de ces côtes par des pétroliers et la réponse des autorités compétentes (les 

ministères) est de s’en remettre à la population locale pour faire face aux problèmes dans la 

mesure où les pétroliers croisent dans des eaux internationales. La réaction locale face à cette 

ina tion se  ristallise ave  des sentiments de ran œurs  a e à des interventions jugées 

arbitraires de ces mêmes autorités, par exemple le projet d’installation de la  entrale nu léaire 

de Brennilis et l’installation de la base de sous-marins nu léaires  rançais à l’île Longue. Elles 

avaient déjà soudé des activistes en collectifs et constitué un discours critique face à 

l’arbitraire du pouvoir (l’a tion à distan e, le se ret d’Etat, les intérêts supérieurs de la 

Nation) qui s’apparentaient pour  ertains a teurs lo aux à une  orme de néo-colonialisme de 

la France en Bretagne (indépendantisme, autonomisme) et pour d’autres à des dégradations 

 onsidérables de l’environnement (environnementalistes, é ologiques). Ces  olle ti s, souvent 

fédérés par des « experts »,  her heurs et étudiants (autour de l’UBO, université de Brest) ont 

opéré la jonction avec les marins-pêcheurs et artisans victimes de la pollution. L’on pourrait 

choisir de borner ce mouvement dans l’espa e et dans le temps. Pourtant, les défenseurs de 

l’environnement et pas uniquement en Bretagne y font sans cesse référence. Il a essaimé dans 

de nombreuses asso iations de dé ense de l’environnement  omme « Eaux et Rivières de 

Bretagne ». Par ailleurs, sous une autre optique, cette mobilisation locale refait surface 

aujourd’hui à l’heure où les marins-pêcheurs bretons se mobilisent pour défendre leurs zones 

de pê he à l’heure du Brexit. 

D’autres situations de protestation tiennent à un sentiment de dé alage entre le rôle o  i iel et 

le discours de légitimité et la réalité des pratiques. Cela peut être le cas de régimes néo-

corporatistes qui ont toujours fait l’objet de  ontestations : les acteurs dominants ont opéré, à 

un moment décisif, ce que Mintzberg et Waters (1985) appellent un « hold-up » de la 

situation. C’est  e que montre  elzni k (1957) dans le cas de la Tennessee Valley Authority : 

une action fédérale, progressiste, du gouvernement du New Deal, se trouve empêtrée dans un 

environnement lo al étranger et passablement hostile et  init par s’en remettre 

(insensiblement) à ses adversaires afin de trouver des alliés sans lesquels la mise en place du 
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barrage leur semble impossible à mettre en pla e sans qu’ils se l’avouent réellement. Les 

grands projets des années de plani i ation se voient aussi  ontestés  omme d’une autre 

époque. C’est aussi  e sur quoi insiste  linsky (1989)cxviii quand il souligne la dérive de 

certains projets dont  elui de la Tennessee Valley  uthority,  ’est le  as de beau oup d’autres 

projets modernistes depuis les années 70. 

Un cas particulièrement intéressant est la contestation par certains mouvements sociaux de 

projets qui avaient été menés sous la pression puis sous l’égide d’autres mouvements so iaux, 

par exemple en  aveur de l’environnement.  insi, Flyvbjerg (2001) montre qu’une telle 

situation de hold-up par un groupe déterminé peut venir d’une ré upération d’un  hangement 

poussé par un groupe minoritaire.  ar exemple, à  llborg, il peut d’abord sembler que les 

partisans de l’environnement ont remporté une vi toire en poussant un plan  avorable à la 

 ir ulation à vélo plutôt qu’en automobile. Lors des réunions autour du projet, les acteurs 

industriels détournent le projet en mettant en avant des intérêts é onomiques qu’ils jugent 

supérieurs. Ce qui va donc susciter un mouvement social est donc la cristallisation de 

protestations face à un problème manifeste et un défaut de pluralisme. Il ne s’agit plus d’un 

problème de norme, qui  ait l’objet d’une dispute, d’une  ontroverse mais de la nature même 

d’un mode de gouvernan e  apable de renverser le sens d’une promesse. La question autour 

de l’expertise en vient à opposer les experts officiels et ceux qui gagnent en expertise, comme 

Flyvbjerg à  ette o  asion, sur le tas. La dynamique et non l’événement dé len heur permet 

seule de comprendre cette situation. C’est pourquoi je  onsidère qu’un  hamp d’a tion 

stratégique est mieux décrit par la su  ession et l’a  rontement des stratégies que par 

l’identi i ation des groupes identitaires.  

 

5.5. La question des gains d’une a tion : su  ès et é he  à l’aune des représentations  

 

Le prin ipe d’un mouvement so ial, d’une a tion  olle tive fonde le modèle pluraliste. Il 

s’agit de remettre en question  ertaines situations de pouvoir qui imposent leur dogme. I i, la 

question de la norme de l’a tion est don  parti ulièrement importante dans la mesure où les 

champs corporatistes tirent leur force des routines qui légitiment la référence à une forme 

explicite ou implicite de doctrine. Comme le montre Scott (1997) la protestation implique 

souvent un re us de soumission et l’exer i e de la voix dont les effets se dissipent souvent. 

D’après Ritter (1980 : 110) le  hamp pluraliste n’est pas adapté à la  ontestation anar histe 
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dans la mesure où celle-ci suppose une transformation trop fondamentale pour se contenter de 

quelques acquis à la marge, sous une forme négociée.cxix L’on peut don  se demander si le 

champ pluraliste n’est pas  ondamné à  ontenter partiellement, et don  à dé evoir ses 

membres s’ils ne sont pas ré ormistes, en les  ontraignant à revenir sans  esse à la  harge,  e 

qui est une perte d’énergie  onsidérable. Cela justi ierait la thèse de  treeck et Thelen (2005) 

qui  onsidèrent que l’appro he institutionnaliste des  hamps permet de gommer les 

différences entre champs pluralistes et néo-corporatistes en insistant seulement sur le degré 

plus ou moins grand de turbulence (un pluraliste parlerait peut-être plutôt d’ouverture). Par 

ailleurs, si l’on retient cette distinction, le modèle pluraliste, plus ouvert, peut sembler plus 

vulnérable que le modèle néo-corporatiste à des prises de contrôle par la force. Cette 

dimension se vérifie notamment en cas de victoire de mouvements perçus comme radicaux 

car sans ancrage institutionnel. Leurs succès sont donc souvent de courte portée où ils se 

retournent contre eux car ils sont accusés de « soulèvement ». Je pense néanmoins que l’on 

peut dé endre l’idéal du pluralisme et la contribution de certains groupes radicaux aux choix 

 olle ti s en observant que l’a tion réelle de  es groupes est souvent di  érente du ré it 

(extérieur) qui est  ait de leurs  aits d’armes,  e qui a pour e  et d’asso ier leurs a tions ou 

bien à des erreurs ou bien à des échecs en faisant passer au second plan la situation réelle dans 

laquelle elles s’ins rivaient.  

A ce sujet, le cas du POUM, le mouvement des Brigades Internationales, durant la guerre 

d’Espagne auquel parti ipe Orwell est exemplaire car ce dernier a très bien analysé la suite 

des événements et les différentes perspectives des acteurs.  

Comment décrire un soulèvement ? Orwell s’y atta he pour mettre à bas la thèse du complot 

du POUM à Barcelone qui lui avait valu l’a  usation, dans la presse communiste, de « livrer 

la Catalogne aux fascistes en provoquant une intervention étrangère » (...), ce qui avait 

provoqué l’interdi tion du  OUM un mois plus tard en juin 1937. Orwell procède point par 

point a in d’identi ier le  hangement dans le  hamp et le pivot de l’a tion.  our  e  aire, il 

mobilise à la  ois son expérien e de terrain, au  œur de l’a tion, et les  omptes rendus qui en 

sont faits : premièrement, Orwell (2009 : 53-54) souligne qu’à la suite de la prise de  ontrôle 

de la radio, au une tentative de révolution n’a eu lieucxx.   

Deuxièmement, les personnes impliquées dans l’insurre tion n’étaient pas dirigées par un 

petit noyau de militants radicaux mais par le syndicat majoritaire.cxxi 

Troisièmement, les ressources : bien que le  OUM soit a  usé d’avoir volé des armes dans les 

arsenaux du gouvernement et  onstitué des  a hes d’armes, la trahison dont on l’a  use ne 
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vient pas de son camp. Ayant combattu dans les trois bastions du POUM à Barcelone, Orwell 

peut témoigner « qu’il y avait en tout environ quatre-vingt fusils, dont certains étaient 

défectueux » (p 56), pénurie générale qui l’amène à élargir le propos au sujet des allian es 

pour mettre en cause la responsabilité du gouvernement provisoire dans la victoire  (alors 

seulement probable puisqu’Orwell é rit  ette analyse en août 1937) des  as istes, puisqu’il 

pré érait armer les  arabineros ( hargés du maintien de l’ordre) que les troupes sur le  ront 

d’ ragon: « Un gouvernement qui envoie au front des garçons de quinze ans armés de fusils 

datant de plus de quarante ans et qui garde ses hommes les plus vigoureux et ses armes les 

plus neuves à l’arrière est manifestement plus effrayé par la révolution que par les fascistes. » 

(Orwell, 2009 : 57). Un an plus tard, Orwell se montre plus dur contre le gouvernement et les 

communistes, mais il maintient que les conséquences de la victoire dans la guerre étaient plus 

importantes que le reste (Orwell, 1990 (1938) : 33) et dans des textes ultérieurs, une fois la 

guerre perdue, il  era même l’éloge du pré igurationnisme et du re us de  aire passer le 

changement de société après la victoire sur le champ de bataille.cxxii  

Cette histoire est emblématique de bon nombre de situation qui voit s’opposer les a tivistes 

dans un champ pluraliste et tandis qu’ils s’a  usent mutuellement de trahison en cas de 

conflit, ce qui peut réduire à néant des combats communs et des avancées. Dans beaucoup de 

cas, sans doute, les dérives et les compromissions de certains activistes et de certains groupes 

sont associés à des postures polémiques, des provocations, des outrances et même des 

violences liées au caractère spontané du soulèvement. Cependant, si ces comportements ont 

pour e  et de les rendre plus visibles, il n’est pas prouvé que les a teurs les plus radi aux 

soient fondamentalement plus irresponsables que les autres dans leur conduite de l’a tion. Par 

exemple, dans le  as des artistes, la provo ation et l’outran e est souvent mise en s ène ave  

habileté en tenant  ompte du  ontexte et de l’audien e, et elle ren ontre un su  ès d’estime 

qui peut servir la cause défendue.  

Le corps social pensé par les partisans du pluralisme est essentiellement dynamique, le rôle 

des radicaux y est donc utile et nécessaire. Il tient sa santé de la capacité de ses membres à 

transformer les normes et à débattre de leurs valeurs et usages respectifs en relation avec les 

pratiques. Cela correspond au jeu de vérité dans le cadre du régime de vérité (Foucault, 

1997)cxxiii.  

L’un des pièges des mouvements so iaux est de se laisser prendre à son propre  redo et 

d’ins rire ses prin ipes dans une  orme de do trine semblable à celle des acteurs institués 

dans un  hamp stable, a in de  aire  a e à l’inquiétude  ausée par une situation de turbulen e 
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et d’in ertitude :  ’est  e que Watzlawi k désigne  omme la quête de « l’ultra-solution » et ce 

à quoi il oppose une règle simple « qui pourrait mettre un terme à ce jeu, mais elle 

n’appartient pas à ce jeu, qui est donc interminable. On la désigne sous bien des noms 

différents qui ont tous à peu près la même signification : loyauté, tolérance, confiance, etc.. » 

(Watzlawick, 1984 : 113).   

Au contraire, l’un des signes de  ette  on ian e dans le jeu so ial est la  apa ité de mettre un 

terme à un mouvement et de laisser pla e à d’autres  ormes d’organisation plus adaptées aux 

 ir onstan es. Or  ’est pré isément  e  ara tère passager qui fait dire des mouvements 

so iaux et des a tivistes qu’ils ne sont pas  apables de se stabiliser, de s’organiser jusqu’à être 

 apable de  réer leurs propres institutions. Cette  ritique mérite d’être examinée.  

  

5.6. La dissolution d’un mouvement est-elle un drame ou une solution ?  

D’après bon nombre d’analystes des mouvements so iaux,  eux- i sont voués à l’épuisement 

ou à la privatisation,  ’est une loi d’airain, ou bien à la radicalisation (une option moins 

largement partagée) (Weber et King, 2013)cxxiv. Je vois au contraire deux façons dont un 

mouvement social peut persister à travers le temps : d’une part en transmettant des idées 

(5.7.1.) et d’autre part en étant à l’origine d’organisations pérennes (5.7.2), où les a tivistes 

mettraient en pratique leurs idées. De  e  ait, la disparition d’un mouvement so ial s’ins rit 

dans un  y le de renouvellement qui  orrespond à  ette  orme d’impermanen e que le poète 

Shelley nomme très bien du nom de « mutabilité »cxxv.  

5.6.1. La transmission des idées à travers le temps 

Les idées sont transmises  omme un  adre d’interprétation de la vie so iale,  e que le terme 

« d’idéologie » tend à  iger en l’isolant du partage et de la né essaire trans ormation des 

principes au contact du réel. Le concept de « concret de pensée », qui cherche à rendre 

compte de cette empreinte de la situation dans toute sa matérialité sur la pensée en train de 

naître, est lui-même très ancré historiquement et peut-être trop attaché au lien à la notion de 

vérité et au moment de la coupure épistémologique chez Marx (Balibar, 1982)cxxvi. Comme le 

souligne David Snow, les actions des mouvements sociaux, bien qu’ils n’aient pas la 

permanence des institutions, s’ins rivent aussi dans une tradition qu’elles mobilisent  e qui 

s’oppose à toute  orme de solution de  ontinuité, volontaire ou subie. De fait, il précise même 

que comme les mouvements sociaux sont entraînées (« embroiled ») dans la même « politique 
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de signification » que les élus, les représentants d’intérêts publi s et privés et les médias, ils 

 onditionnent en permanen e l’interprétation par un « cadrage » dont le cadre vise à mobiliser 

des soutiens et décourager les critiques. Le résultat de ce travail de révision permanente du 

 adre s’appelle ‘un  adre  olle ti  d’a tion’ (« collective action frame ») (Snow, 2004a : 

385)cxxvii. Le  adre de l’a tion n’est jamais sans ambiguïté, et  ela apparaît plus 

parti ulièrement si le mouvement s’étend. Il devient, en quelque sorte, vi time de son succès 

et se dilue dans des slogans creux. Cela cause une perte de sens du mouvement. A contrario, 

un mouvement peut aller dans le sens d’une radi alisation ave  une  orme de repli identitaire 

(Anderson, 1982) qui oppose des liens forts au reste du monde. Le  adre d’un mouvement 

suppose au contraire de créer un cadre commun cohérent (Snow, 2004a).  

Dans cet effort, les acteurs peuvent oublier leurs emprunts et devenir la dupe de slogans et 

d’idées qu’ils ne  ont que répéter, ou bien ils peuvent utiliser certains mouvements antérieurs 

et se les approprier de manière plus conscientes et réflexives, ce qui permet de faire 

« antidote » au  ôté do trinaire des idéologies, à ne pas verser dans l’opportunisme et plus 

précisément dans ce que Snow (2004) désigne comme le caractère « charognard » des 

idéologiescxxviii.  ve   e qu’elles peuvent avoir de déplaisant, les « idéologies charognardes » 

ont bien une fonction, celle de transmettre un héritage sans pour autant chercher à empêcher 

sa disparition quand un mouvement disparaît. Mais, dans une approche pluraliste, qui suppose 

de ne remettre en question ni la réalité du monde ni le rôle de la raison, seule la 

transformation des prises de position au regard des situations réelles permet de répondre aux 

reproches, souvent justifiés, de reprendre des slogans éculés et de s’a  aparer l’histoire des 

luttes faites par les autres.  

5.6.2. D’autres organisations en lien ave  les mouvements so iaux 

 ourquoi la disparition d’un mouvement, d’une stru ture, d’une organisation est-elle vécue et 

présentée  omme un syndrome d’é he  (la mort de la personne morale) au point qu’il semble 

légitime de sa ri ier des membres, ou des projets dans le but d’en assurer la pérennité ?  

Il semble au contraire y avoir un lien entre le caractère temporaire de ces assemblées 

organisées et la vitalité de la société tout entière. Ainsi dans son analyse des fondements de la 

démocratie, Tocqueville oppose-t-il le phénomène de l’asso iation (typique de l’aristo ratie) 

et le phénomène de la disso iation (typique de la démo ratie) mais d’après lui,  ’est la liberté 

qui o  re l’espa e de sans  esse inventer de nouvelles asso iations : « Les institutions libres 

rappellent aux hommes qu’ils vivent en société. » (...) « Lorsque les hommes ne sont plus liés 

entre eux d’une manière solide et permanente, on ne saurait obtenir d’un grand nombre 
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d’agir en commun à moins de persuader à chacun (...à que son intérêt particulier l’oblige à 

unir volontairement ses efforts aux efforts de tous les autres. » pour cet auteur : « Une 

association politique tire à la fois une multitude d’individus hors d’eux-mêmes. » (Lefort, 

1986 : 257).  

Les a teurs du mouvement so ial ont tôt pris  ons ien e de l’importan e de l’image  olportée 

par les médias et ils en jouent. Bien souvent, ce qui est perçu comme le début et la  in d’une 

action ou d’un mouvement so ial,  ’est son  ara tère le plus visible,  elui de l’insurre tion et 

de la révolte dans les rues. Or, comme le soulignent Fligstein et Mc Adam (2012 : 103)cxxix, 

un mouvement so ial peut très bien se poursuivre par d’autres moyens, et par une action 

discrète qui tire sa force de son caractère silencieux. De nombreuses contestations choisissent 

des formes non médiatisées d’a tion qui ont une portée locale, sans pour autant céder à la 

pression des circonstances. Les militants ont souvent plusieurs appartenances et défendent 

plusieurs  auses. L’on peut notamment identi ier des organisations, des asso iations et des 

structures coopérations qui prennent le relai de mouvements sociaux en servant leurs idées par 

d’autres moyens.  

 

5.7. Le moment d’après. La stabilisation d’un mouvement so ial sous la  orme 

d’organisations alternatives  

 

L’un des enjeux de nombreux mouvements so iaux est de réussir à s’organiser de  açon 

pérenne de façon à mener des actions sur la durée et à diffuser des idées. Deux modèles se 

présentent : celui qui consiste à identifier des organisations distinctes qui correspondent à 

l’idéal so ial du mouvement (5.8.1.) et  elui qui  onsiste à examiner des  ormes de 

complémentarité qui légitiment des formes de collaboration (5.8.2) pour faire face à des 

grands défis comme les enjeux liés au modèle de la  roissan e et à l’option de la Transition 

 ’est-à-dire de la sortie des modèles de croissance économique. C’est une question qui 

demeure ouverte et que je me suis jusqu’à présent posée en examinant plusieurs types de 

structures où les mouvements sociaux avaient un rôle fondateur et, plus récemment, un cas de 

collaboration entre plusieurs structures.  
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5.7.1. Les organisations engagées 

Associations, coopératives, friches et communes sont des modes d’organisation alternati s 

souvent asso iés aux mouvements so iaux. Ce sont des  ormes d’aboutissement d’un 

mouvement, mais  es  olle ti s peuvent aussi les a  ompagner, et  aire la  or e d’un 

mouvement,  omme l’illustre   hneiberg ave  le  as du syndicat de coopératives La Grange 

(Schneiberg et Lounsbury, 2008), qui a construit une alternative aux grandes entreprises de 

l’agro-alimentaire pour les fermiers américains (Scheiberg, King et Smith, 2008). On le voit 

plus spécifiquement dans le cas des assuran es (  hneiberg et  oule, 2005)  ’est bien par 

souci de ne pas devenir dépendants de grands acteurs oligopolistiques auxquels ils 

s’opposaient qui a mobilisé les a teurs et a permis l’invention de modes d’organisation 

originaux.  

D’après le s héma ci-dessous, l’on peut imaginer di  érents types de stru tures pérennes (ou 

d’intégration du mouvement par le biais de ses membres à des stru ture existantes) en 

 on tion de l’orientation du mouvement.  

 

  héma 17.  re  ons possibles d’un mouvement so ial 

Comme je l’illustre dans le s héma  i-dessous, je retrouve les trajectoires de bon nombre de 

stru tures alternatives dont j’ai analysé la  réation et le développement (par greffons), donc 

cette cartographie de la dynamique des mouvements sociaux me semble opérante: 

Orientation vers la base/les clients

Participation directePas de 
participation directe

Orientation vers l’autorité

involution

radicalisation

Organisation du 
mouvement socialInstitiutionalisation

commercialisation

(Repris de Tarrow, 2011: 213)
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Schéma 18. Exemples de greffes empruntés à mes enquêtes 

Cependant, ce schéma, quoique cohérent, identifie des trajectoires plus diverses que la simple 

disparition, sans expliquer pourquoi l’on peut asso ier de manière relativement  ohérente des 

types de structures pérennes à des types de mouvements sociaux et à des causes. Or je pense 

que  ’est bien le  as. 

C’est que  ait Orwell (1946) qui pose le problème autrement, en partant non pas 

d’orientations (plus ou moins d’autorité, plus ou moins de participation), non pas en opposant 

mouvement social et structures pérennes, mais en identifiant plusieurs traditions militantes. 

De  ait, il tente d’expliquer les types de mouvements et de stru tures  hoisies par tels ou tels 

types de militants en fonction de leur idéal de société. Comme des jeunes gens qui 

commenceraient leur vie en «  aisant la révolution» et qui  hoisiraient ensuite de s’installer 

pour vivre en accord avec leurs principes. Leurs pratiques matérialisent un certain mode de 

vie par les organisations qu’elles en ouragent,  réent et disséminent.   

Mouvements 
antitotalitaires (ni 
capitalistes, ni 
socialistes à la 
soviétique) 

Les pessimistes 
conservateurs 

Les socialistes 
démocratiques 

Les réformateurs 
chrétiens 

Les pacifistes 
(tendance vers 
l’anarchisme) 

Référence au 
« plan » (rôle 
 entral de l’État) 

Ils pensent que le 
plan amènera 
forcément au chaos 
ou à la tyrannie 

De tendances 
trotskystes, le plan 
et la démocratie à 
bâtir sont 
compatibles. 

Ils prônent le 
« distributisme » 
en se calquant sur 
la doctrine 
so iale de l’église 

« Nous devons nous 
débarrasser à la fois 
de l’État et de l’idée 
d’un niveau de vie 
élevé » (p 245) 

Penseurs  Hayek, Drucker et Arthur Koestler Jacques Maritain Auteurs inspirés par 

Mouvements sociaux

commercialisation

involution

radicalisation

institutionnalisation

Participation directe
Pas de participation
directe

Orientation vers l’autorité

Orientation vers la base/les clients

Entreprise sociale
Coopetic (plateforme)
Coopératives de
production (anrchistes
Montreuil)

Petits producteurs de porcs
Artistes ironiques (non marché)

Commune « migrants Reims »
Notre Dame –des-Landes

Friche artistique
Le Cube
ACT UP
Aide aux migrants
(fonds publics)
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Polanyi et Nicolas 
Berdiaiev 

Tolstoï et Gandhi 
comme Aldous 
Huxley 

Modes 
d’organisation 

La société des 
organisations 

Syndicats et 
coopératives, 
autogestion 

Coopératives et 
associations, 
autogestion 

Communes 
agrariennes 

Schéma 19. Idées fondatrices et trajectoire des mouvements sociaux 

Orwell imagine ce qui se passerait si chacun de ces modèles organisationnels devenait 

hégémonique. À propos des socialistes démocratiques, Orwell craint un basculement dans la 

violence. Il note la proximité des pamphlets socialistes « de son temps » avec ceux des 

Levellers et aux Diggers dont le meneur, le pamphlétaire Gerard Winstanley, le Digger de 

Wigan, avait été é rasé dans le sang alors qu’il tentait de mettre en pla e un  ommunisme 

primitif en récupérant les communs par la destruction des « enclosures ». L’on peut anticiper 

une  in brutale d’un tel mouvement. 

À propos des anar histes et de leurs  ommunes, Orwell note que s’ils souhaitent réellement 

faire sécession et vivre dans une commune agrarienne, ils doivent accepter une pauvreté 

austère. Du reste, il leur fait grâce du fait que s’ils « donnent parfois le sentiment d’être plus 

hostiles à la démocratie qu’au totalitarisme », « ils ont maintenu en vie l’idée (un peu 

négligée depuis la révolution russe ) que le but du progrès est d’abolir l’autorité de l’État et 

pas de la renforcer. » (1946 : 270). L’on peut imaginer une déperdition progressive de  e 

mouvement faute de militants. 

Dans ce texte, Orwell montre comment ces quatre courants, qui inspirent des modes 

d’organisation et des pratiques de partage, sont chacun traversés par des contradictions 

internes qu’ils ont tendan e à ne pas aborder de  ront, préférant se concentrer sur la critique 

du modèle de société dominant dans lequel ils se trouvent. Il souligne à ce propos que les 

racines du mouvement chrétien de gauche anglais  «proviennent en partie du Non-

Conformisme » (un terme qui est utilité en ré éren e de  l’  t o  Uni ormity de 1662 pour 

désigner les sujets anglais n’appartenant pas à l’église anglicane) comme les Baptistes, les 

Quakers et plus tard les Méthodistes et les Unitariens. L’on peut don  en  on lure que les 

stru tures que  hoisissent les militants demeurent une ébau he d’un idéal « non conformiste » 

toujours ina hevé. Faute d’une mémoire collective (Halbwachs, 1994) vivante qui garde la 

tra e d’a tions  on rètes menées en  ommun, ils deviennent vite des  oquilles vides,  e qui 

n’est pas le  as, d’après moi, des quatre modèles identi iés par Orwell. Ce  ara tère ina hevé 

pourrait être  e qui leur permet d’être en harmonie ave  le modèle pluraliste bien qu’elles le 
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critiquentcxxx, ou bien il serait un argument pour les inciter à trouver leur plein équilibre et 

donner leur pleine mesure en entrant dans des collaborations. 

5.7.2. Stratégie à long terme et collaborations  

De nombreux mouvements so iaux ont une durée  ertaine sans que l’on puisse dire qu’ils ont 

réellement posé bagage et  onstruit leur maison. Il existe en e  et d’autres représentations 

d’un mouvement qui se pérennise. Dans la durée, comme le soulignent et Schneiberg (2002) 

et Den Hond, Stolwijk et Merk(2007), il devient possible de tenir  ompte et de l’hétérogénéité 

des actions militantes et de leur complémentarité pour expliquer leur transformation conjointe 

au fil du temps, car  ’est  ela qui a pour e  et d’introduire des  hangements d’envergure dans 

le  hamp. Cela introduit des  omplémentarités plutôt qu’une solution de  ontinuité entre les 

mouvements sociaux et les organisations comme les associations, les coopératives, les friches 

et les  ommunes du  ait de l’extension  onsidérable du se teur non lu rati  depuis  inquante 

ans. Ces structures déjà établies interagissent déjà (à de rares exceptions près) avec des 

organisations, des associations et des institutions avec qui elles travaillent. Dans le cas qui va 

suivre, je vais tâ her d’illustrer mon propos par un exemple de  ollaboration. 

La plupart des mouvements et des stru tures que j’ai étudiées se pensent mieux  omme une 

 orme d’ensemble d’a teurs asso iés ou au  ontraire opposés qui mobilisent autour des enjeux 

d’une possible Transition ( ’est-à-dire d’une sortie de la traje toire de la Croissan e) que 

 ray et  urdy (2018) mentionnent quand elles proposent d’établir le s héma  i-dessous pour 

comprendre comment chaque structure peut gagner du pouvoir en s’asso iant à d’autres. Je 

l’illustre dans le  as de mon enquête sur le  ampement sauvage de migrants près du  ampus 

Croix-Rouge de l’Université de Reims. 

Étude 12 : Le campement sauvage de Migrants à Reims 
 
 Un campement est apparu dans un petit bois en face de la Croix-Rouge, en charge du 

traitement des demandes d’asile à Reims. Ce  amp était  ausé par l’absen e de solutions 

d’a  ueil en  oyer. La muni ipalité de Reims souhaitait mettre un terme à  ette situation, mais 

elle craignait de proposer des solutions qui auraient vocation à se pérenniser et donc à 

a  ueillir d’autres migrants.  En  onséquen e, un groupe de bénévoles s’est e  or é d’apporter 

de l’aide aux migrants.   in de  aire  a e à la situation,  e groupe de bénévoles a appris à 

 ollaborer ave  l’ensemble des asso iations présentes lo alement.  

 Orientations de pouvoir 

Formes de  Pouvoir sur Pouvoir de Pouvoir pour 
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pouvoir Autorité Imposer une décision 
unilatérale 

Décider comment 
décider  

Soutenir un travail 
collaboratif 

Ressources Agir en toute indépendance Participer à la prise de 
décision  

Avoir des moyens pour des 
propositions d’envergure 

Discours  Créer de la pression sociale 

 

No Border; aide aux 
Migrants de Croix-Rouge 
(Reims) 

Gérer le sens ou 
sanctionner une décision 

ATD Quart Monde; 
Ligue des Droits de 
l’Homme; M AP 

Représenter ceux qui ne 
peuvent pas participer 

 A A et centres d’accueil 
(Croix-Rouge; Secours 
Populaire; Armée du Salut); 
entrepreneurs sociaux (la 
Sauvegarde; l’Alefpa) 

Schéma 20. Associations possibles entre différents mouvements et associations. Adapté de Gray et Purdy, 2018 : 
124).  

Le tableau ci-dessus souligne l’intérêt de  onstruire des  ollaborations multiples.  ray et 

Purdy (2018) imaginent que les structures publiques et privées, locales et nationales auraient 

intérêt à s’entendre et que toutes y gagneraient du pouvoir. Elles identi ient trois dimensions 

du pouvoir qu’elles jugent  omplémentaires et dont la  ombinaison  ait la  or e d’une 

collaboration. Bien que l’on puisse juger qu’il serait de l’intérêt de tous de s’allier pour  aire 

 a e à un problème grave, qui est l’arrivée intempestive de personnes vulnérables et démunies 

dans un pays qui n’est pas le leur, j’ai observé des obsta les qui tiennent aux di  érences de 

positions entre groupes d’a teurs en  harge de l’aide aux migrants.  ’ai don  modi ié le 

tableau en y introduisant trois types d’a teurs ave  des  on eptions du pouvoir qui sont plus 

restrictives que complémentaires ce qui fait obstacle à leur collaboration: de ce qui cherchent 

à se faire entendre pour dénoncer la situation (radicaux) à ceux qui cherchent à renforcer les 

 ollaborations et en parti ulier à devenir l’un des partenaires privilégiés de l’État (ré ormistes) 

par des formes de délégation de service public, par exemple en se voyant confier la gestion du 

 entre d’a  ueil de demandeurs d’asile (C D ).  eule la des ription du  as permet de 

comprendre comment les différents acteurs se trouvent en situation de collaborer contraints et 

forcés et comment ils s’a  rontent sur la plupart des dé isions par e qu’ils ne partagent pas (à 

ce stade) une vision holistique du pouvoir (sur, de et avec).  

 our les a teurs de l’aide so iale qui  her hent à  aire  a e à la situation de  rise  ausée par le 

camp sauvage qui s’est installé dans le petit espa e vert du square  aint-Exupéry, en face du 

CADA où les dossiers sont traités par la Croix-Rouge qui a reçu cette mission des autorités 

lo ales. Il s’agit de migrants en situation d’attente (du  ait des a  ords de Dublin III entre 

pays européens) ou en situation d’illégalité qui n’auront a  ès aux stru tures d’a  ueil qu’au 

 as où leur dossier soit en  ours de traitement ou que la demande d’asile reçoive une issue 

 avorable. Le  amp s’est installé au début de l’été 2017, il a grandi, s’est dépla é sur le 

 ampus de l’université (situé à 2 minutes à pied), a disparu  ar un promoteur lo al a mis à 

disposition un immeuble encore vacant et des bénévoles y ont cohabité avec les migrants. 
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Cette initiative bénévole a un temps permis de compenser la saturation des structures 

d’hébergement dans la Marne. Le  amp s’est re réé au printemps 2018. Un  ertain nombre de 

migrants viennent d’autres  amps (plus grands) dont  elui de la Metz (ville voisine). Une 

vingtaine de tentes se trouvent-là, il n’y a pas plus de 50 personnes mais la muni ipalité 

re use de mettre un terrain à disposition ave  un point d’eau  ar elle prédit qu’un bidonville 

s’y  réera aussitôt, par e  et d’appel d’air. L’on peut noter que le traitement des migrants est à 

la fois global et local car les arrivées de migrants en Europe et leur répartition font bouger les 

positions des di  érents a teurs des dispositi s.  insi, au début de l’été 2018, les bénévoles 

« d’aide aux migrants de Croix-Rouge » postent des affichent dans les bois a  usant l’État 

d’abandon, à la  in de l’été 2018,  es mêmes bénévoles envoient des  ourriels pour se 

dé endre d’être des passeurs. Depuis des mois, ils ont le sentiment d’être le dernier re ours 

pour sauver des familles, et en particulier des en ants, et d’être perçus  omme des étrangers 

au quartier car ils viennent de quartiers plus aisés que Croix-Rouge où plus de 65 pour cent de 

la population est au-dessous du seuil de pauvreté. Les habitants et les associations ne sont pas 

favorables à leur intervention par e qu’ils jugent qu’elle pérennise la situation et aussi qu’elle 

 hoisit d’aider un  ertain type de personnes vulnérables, les arrivants, en demeurant 

indifférent à la misère des autres, ceux du quartier. La définition du terme « passeurs » est 

don  très polémique, du  ait de l’ambivalen e des rôles soulignée par Tinti et Reitano (2017) 

qui intitulent leur grande enquête « Migrant, réfugié, passeur, sauveur »cxxxi .  

Il s’agit de l’un de  es « wicked problems » qui légitiment des collaborations multi-acteurs. 

Cependant, les relations entre a teurs à Reims rendent di  i iles  et a  ord  e qui s’illustre par 

les différences entre les propositions de solution. Le tableau de Gray et Purdy (2018 : 211) est 

pré ieux par e qu’il propose une dynamique d’a teurs autour du problème posé, plutôt que 

des positions constitutives.cxxxii Les deux auteurs proposent d’abord quatre types de  hamps, 

plus ou moins agités. Cela est dû au  ait que la logique des a teurs n’est  or ément 

alignée (Gray et Purdy, 2014) : les entrepreneurs sociaux assument une logique coût-bénéfice 

alors que les services publics se prononcent en termes de justice sociale et de droits et que les 

bénévoles évoquent des notions de décence et de respect des droits humains.   
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Schéma 21. La nature du  hamp d’a tion stratégique 

Elles inscrivent ensuite les efforts de collaboration entre acteurs du champ comme vecteurs de 

trans ormation, à la  ois  ause et  onséquen e, de l’état du  hamp en  hoisissant de privilégier 

le scénario optimal, celui de la mise en œuvre d’une solution  olle tive après la prise de 

 ons ien e d’un problème. 

 

  héma 22. La trans ormation possible de la nature du  hamp d’a tion stratégique 

59
(Adapté de Gray, and Purdy, 2018: 191)
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(Adapté de Gray, and Purdy, 2018: 191)
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Or d’après moi il  aut aussi tenir  ompte de plusieurs  or es  entri uges et  entripètes pour 

expliquer à la fois les variations de position et les variations de trajectoires, qui ne suivent pas 

l’ordre du  adran proposé par  ray et  urdy (2018 : 192). C’est seulement par e qu’elles 

anticipent le consensus créé par une collaboration réussie qu’elles peuvent dé rire l’a tion 

 olle tive  omme un progrès obje ti ,  ’est-à-dire une trajectoire allant, pour tous les acteurs 

en même temps, de la dé ouverte d’un problème à la mise en œuvre réussie de la solution. 

C’est pourquoi j’ai modi ié le tableau en insistant sur la variété des évolutions possibles par 

rapport au sens de l’a tion  olle tive. Le  y le du  hangement ne permet pas vraiment, 

d’après mon terrain, de passer de la dé ouverte d’un problème à la mise en œuvre e  i a e 

d’une solution : les « vagues » de migration et les débats des institutions internationales dans 

les médias, la circulation des migrants et les camps qui apparaissent et disparaissent, les 

changements législatifs (notamment dans le traitement des mineurs), la force et la violence 

des oppositions (les groupes d’extrême-droite), les débats internes aux institutions (la loi 

Collomb en juin 2018), les tensions internes aux organisation, et associations et en particulier 

le rôle de  ertains lan eurs d’alerte, souvent des travailleurs sociaux, qui dénoncent les 

 onditions d’a  ueil des migrants ou des riverains et bénévoles qui dénon ent les tra i s, les 

 onditions de vie générale dans l’environnement, la ville et le quartier. Quoi que  haque sujet 

ne prenne jamais le devant de la s ène que sous la  orme d’un événement qui  or e les 

réa tions, l’ensemble des « sujets » suppose une attention en éveil de la part d’un a teur à 

distance, qui étudie la situation. Cela permet seulement de percevoir les tensions qui agitent 

les acteurs sur le terrain qui n’ont pas la possibilité de prendre de la distan e. Tous 

s’a  ro hent à leur engagement mais  et an rage dans une intention  ait varier les 

déterminations et les vo ations. C’est  e qui justi ie pour moi le  hoix de se ré érer à un  adre 

idéologique  omme ré éren e de l’a tion individuelle et  olle tive : les idées et les valeurs ont 

une permanen e qui  ait dé aut à l’ensemble des autres éléments que l’on peut identi ier.  

L’on voit que la  ollaboration entre les groupes marque le pas du  ait de sous-estimer les 

différences de principes initiaux, ceux dont Orwell (1946) montrait le caractère inachevé mais 

prégnant  hez les a teurs, la vision de la maison  ommune qu’ils souhaiteraient bâtir et où ils 

habitent quand ils  her hent à imaginer l’avenir qu’ils souhaitent  onstruire.  

C’est pourquoi il me semble que toute analyse stratégique ne saurait s’isoler des ensembles 

idéologiques qui sous-tendent les mouvements sociaux. Bien que ces distinctions, parce 

qu’elles sont de l’ordre de l’é onomie politique, soient aussi un héritage du passé (les 

« scavenger ideologies »),  ’est un héritage qu’on ne saurait re user  ar il est profondément 
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vivant par e qu’il engage des  hoix quotidiens. C’est la mémoire  olle tive qui les arra he à 

l’Histoire dite par  eux qui ne l’ont pas vé ue (Halbwa hs, 1997) et qui leur prête vie. 

 

5.8. Forme polarisée de stabilisation d’un mouvement so ial : le camp 

 

Depuis ma thèse, j’ai étudié plusieurs groupes ins rits dans un même mouvement du point de 

vue de l’espa e qu’ils avaient  hoisi d’investir ou bien de l’espa e où ils avaient été 

cantonnés : j’ai évoqué les termes d’hétérotopie (Blanchet et Roux, 2018 ; Roux et Sitz, 

2015), de « friche », de « free space », de « free zone ».  ’ai aussi observé le passage du camp 

au campement (sa forme pérennisée, moins nomades).  ’ai ré éré  ette  orme simple à la 

logique des champs de bataille, avec ses axes en quadrant (le cardo et le decumanus). Cela 

m’a amenée à opposer le camp utopique et le camp dystopique avec ses références historiques 

et son esthétique. Ce travail est encore en cours mais je peux déjà clarifier ma démarche 

d’enquête, quand je  onduis mes observations parti ipantes et quand je mets en relation les 

cas de camps.  

 

Étude 13 : Le camp comme objet et comme cas extrême 

La plupart de mes travaux portent sur le développement d’une stratégie, il s’agit don  

essentiellement d’une appro he de l’a tion qui passe par la re onstitution d’une suite d’a tion 

dans le temps en  on tion d’une intention initiale. C’est  e qui me permet de situer les 

représentations des différents protagonistes par rapport à une référence que je juge sinon 

obje tive ( ’est vers  ela que tendent mes e  orts) du moins  a tuelle.  ’ai développé depuis 

peu une approche complémentaire qui me permet de valoriser les données d’enquête 

collectées par observation participante en partant de la matérialité des mouvements dans 

l’espa e alors qu’il n’est pas possible d’identi ier une seule visée de l’a tion du  ait de 

l’in ertitude de la situation et des positions d’a teurs.  

Lors de ma thèse, j’avais exploré la question du  ampement et du  ara tère volontairement 

temporaire des espaces occupés par les hacktivistes et hackers (Riot, 2009 ; Riot, 2016) afin 

de penser « l’hétérotopie ». L’une de mes dé ouvertes, revenant sur les traditions de l’é ole 

de Chi ago et les enquêtes de rue, était que le  amp opérait aussi bien en tant qu’espa e qu’en 

tant que  adre mental et moral, stru turant le partage de l’espa e, du temps et des ressour es 
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comme une « occupation » plutôt que l’ensemble  oordonné et bien réglé des di  érentes 

o  upations propres à une organisation installée entre quatre murs. Ce tout de l’o  upation 

définissait pour moi un « suspens », et don  un lien parti ulier ave  l’extérieur,  e que les 

acteurs officiels tentaient de structurer en lien avec « le centre » (le Cube) comme un espace 

« hors-les-murs » mais qui leur é happait assez largement.  ’en  on luais que la plupart des 

acteurs effectuaient, à un certain moment, un choix entre le centre (officiel, stable) et le 

campement (alternatif, mouvant). Le choix de rester en marge et de singulariser leurs 

pratiques par une  orme d’in on ort et de pré arité (le squat, la rue, la nuit) devait se lire 

comme une stratégie de résistance et de revendi ation d’un rôle de contre-pouvoir : « Le 

pouvoir est coextensif au corps social (...) il n’y a pas de relations de pouvoir sans 

résistances ; (...) celles-ci sont d’autant plus réelles et plus efficaces qu’elles se forment là 

même où s’exercent les relations de pouvoir ; la résistance au pouvoir n’a pas à venir 

d’ailleurs pour être réelle, mais elle n’est pas piégée parce qu’elle est la compatriote du 

pouvoir. Elle existe d’autant plus qu’elle est là où est le pouvoir ; elle est donc comme lui 

multiple et intégrable à des stratégies globales. » (Foucault, 2001 : 425).  

Je me suis penchée à nouveau sur la question du camp dans plusieurs travaux, un article 

portant sur le non-marché au sein de la « ZAD » de Notre-Dame-des-Landes (2018) un article 

portant sur un camp sauvage de migrants dans l’espa e publi  (Riot, 2018) et un autre arti le, 

coécrit avec des acteurs de terrain, à propos de « Camp Bastion », cet ouvrage militaire de la 

coalition en Afghanistan décrit par Mark de Rond dans une ethnographie, Doctors at War, 

publiée en 2017.  

Le camp désigne un cadre de vie avec des propriétés physiques mais également un cadre 

mental qui détermine l’a tion. Cette empreinte est  orte et prégnante au point de stru turer les 

frontières du camp: il établit une frontière entre le dedans et le dehors car, contrairement à 

d’autres organisations, bon nombre d’a teurs y sont  antonnés de manière permanente et la 

liberté d’aller et venir est limitée. Le  amp est une  orme dynamique où la su  ession des 

stratégies offensives et défensives se lit assez  lairement puisqu’il y est sans  esse né essaire 

de justi ier sa situation et don  de prendre position, la position n’étant jamais installée.  

Dans le  adre de l’État moderne, les  amps ont été pensés historiquement par deux instances 

de pouvoir officiel à des fins de contrôle des populations: « Les médecins étaient alors pour 

une part des spécialistes de l’espace. Ils posaient quatre problèmes fondamentaux ; celui des 

emplacements, celui des coexistences (...) ; celui des résidences (...) ; celui des déplacements 

(...). Ils ont été, avec les militaires, les premiers gestionnaires de l’espace collectif. Mais les 
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militaires pensaient surtout l’espace des « campagnes » (donc des passages) et celui des 

forteresses ; les médecins, eux, ont pensé l’espace des résidences et celui des villes. » 

(Foucault, 2001 : 194).  

Cependant, la multiplication des formes de camps plus ou moins licites montre aussi que le 

 ampement a une origine spontanée,  omme  ’est le  as dans les so iétés nomades. Il y a 

donc une matérialité du  ampement qui permet d’en  omprendre le  on tionnement et le sens, 

par le biais des pratiques et notamment de l’usage de l’espa e et du temps et du partage des 

ressources : « (...) plutôt que d’orienter la recherche sur le pouvoir du côté de l’édifice 

juridique de la souveraineté, du côté des appareils d’État, du côté des idéologie qui 

l’accompagnent, je crois qu’il faut orienter l’analyse du côté de la domination et non de la 

souveraineté, du côté des opérateurs matériels, des formes d’assujettissement, du côté des 

connexions et utilisations des systèmes locaux de cet assujettissement, du côté des connexions 

et utilisations des systèmes locaux de cet assujettissement, du côté, enfin, des dispositifs de 

savoir ? » (Foucault, 2001 : 184) dans la mesure où « le pouvoir est quelque chose qui 

circule » et où « l’individu est un effet du pouvoir et il est en même temps, dans la mesure où 

il en est un effet, un relais ; le pouvoir transite par l’individu qu’il a constitué. » (Ibidem, 

180). Le camp montre ce phénomène de manière claire tant il influence les représentations de 

ceux qui y vivent et de ceux qui les regardent.  

Le  ara tère minimaliste du  amp  omme  orme d’organisation so iale  ontraste ave  tous les 

autres stru tures so iales que l’on peut observer dans des  hamps d’a tion stratégique où 

plusieurs niveaux jouent, et où des trajectoires très diverses peuvent être observées. Le camp, 

même dans son  ara tère spontané, est une institution totale où l’opposition entre les modes 

de représentation néo-corporatistes et pluralistes se dissipe. Le style du camp, son usage de 

l’espa e et du temps inimitable et re onnaissable où qu’il se trouve, résiste à l’analyse tant il 

se réduit à l’élémentaire de la présen e.  ar e qu’il résiste, et ne donne pas aisément prise, il 

nous invite à penser les représentations et leurs cadres en termes esthétiques, en dernier 

recours. C’est don  le style de la stratégie qui peut permettre d’en dessiner l’intention alors 

même qu’un  ontexte trop in ertain  omplique l’identi i ation de ses buts pré is. Cette 

question du style nous amène à aborder la question de l’esthétique de l’a tion.  
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CHAPITRE  IX. À L  LUMIÈRE DE L’E THÉTIQUE 

 

Articles : 4 ; 5 ; 6. 12 ; 15 ; 16 ; 19 ; 22 ; 23 ; 26 ; 29 ; 32 ; 35 ; 38 ; 42 ; 43 

 

Dans  e sixième  hapitre, je traite du rôle de l’esthétique. Il s’agit pour moi de mettre en 

lumière différents régimes de valeurs et leurs modes de représentation distinctifs.  ’évoque 

pour ce faire plusieurs projets artistiques et plusieurs lieux où des artistes travaillent. Au-delà 

de la logique de produ tion, j’identi ie deux démar hes qui s’apparentent aux modèles vus 

précédemment. Cela donne une place plus large à la dimension esthétique, au-delà du monde 

identifié comme «  elui de l’art ».  ’ai notamment dé rit à plusieurs reprises dans mes travaux 

les conditions de travail des artistes, qui sont des producteurs et qui participent à la vie 

démo ratique. Cela permet également de situer les artistes au sein d’un  hamp qui est  elui de 

l’é onomie politique, où ils peuvent  onsa rer ou  ontester l’ordre établi. Ce chapitre fait le 

point sur plusieurs analyses de formes de représentations mais aussi de lieux de fiction, 

hétérotopies et rencontres de cultures, en particulier le théâtre.  

 u  il de mes travaux, j’ai souvent mobilisé des  on epts empruntés à l’esthétique et à 

l’histoire de l’art en lien ave  d’autres  on epts appartenant à l’histoire des idées.  e pense 

que  ’est  e qui  ait la parti ularité de mon appro he, dans la mesure où,  ontrairement à la 

plupart des auteurs en s ien es de gestion, il s’agit de ma  ormation initiale.  ’ai d’abord 

étudié, en tant que comparatiste, la référence au « chant des origines » et le rôle de l’épopée 

dans la  onstitution de l’idée de peuple en Europe et dans le monde entre 1750 et 1820. Dans 

 e  adre, j’ai analysé l’apparition de la figure du barde national comme contre-modèle du 

philosophe des Lumières.  e voyais dans le  hoix de  ertaines  ormes d’expression esthétique 

se dérouler un  ombat politique, se ré érant à la légitimité et à l’exer i e du pouvoir, dans la 

mesure où là où le poète tire son inspiration de  e qu’il est, le philosophe, lui, raisonne à partir 

des  aits. Là où le poète sait en tant que  réateur et démiurge par e qu’il est à l’unisson du 

monde qui l’entoure et qui est toujours déjà là, le philosophe  onstruit une  orme de liberté à 

partir de la distance critique qu’il prend par rapport au réel  hangeant qui l’environne. Là où 

le barde  hante la tradition, le philosophe la soumet à son examen  ritique, dont l’aune est le 

critère universel de vérité. Là où le poète  ait usage de l’enthousiasme et du pathos, le 

philosophe pose un constat qui consiste à discriminer, à établir un partage entre le vrai et le 
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 aux.  ’établis aujourd’hui, à l’o  asion de  e travail de synthèse, une équivalen e entre le 

modèle de l’idéologie réa tionnaire (et son barde) et le modèle de l’idéal pluraliste (et son 

philosophe). Chaque artiste appartient lui aussi à un  hamp d’a tion stratégique (Be ker, 

1982 ; Bourdieu, 1996).  e vais m’e  or er de montrer qu’une des propriétés de la  réation 

artistique est son caractère nomade et changeant.  e vais d’abord établir une distin tion entre 

deux postures artistiques :  elle de l’art au servi e du pouvoir, dans son rôle de  élébration 

d’un régime ou d’un  ertain ordre des  hoses et  elle de l’art  omme mani este, mani estation 

d’un autre monde qui pourrait exister (6.1. et 6.2.).  u  ours de mon travail, j’ai très souvent 

ren ontré des artistes qui ne trouvaient pas réellement leur pla e en tant qu’artiste, leur travail 

n’était pas re onnu en relation ave   ette  on tion so iale, et dont la seule prétention légitime 

au statut artiste était à la fois leur recherche en cours et leur droit moral. Je souhaite insister 

sur ce point particulier : droit moral de l’auteur dans la loi  rançaise et en souligner 

l’importan e matérielle et symbolique au regard de l’histoire des idées.  e m’atta he ensuite à 

dé rire le travail spé i ique de l’artiste en tant que produ teur d’un espa e parti ulier en 

quelque sorte « en plus » (6.3.) et à l’art  omme espa e de confrontation (6.4.) et à l’art 

comme espace de partage (6.5.). Je conclus sur  e que peut l’art, par sa  larté,  e qu’il peut et 

ne peut pas mettre en lumière de l’opa ité et des zones grises évoquées dans les  hapitres 

précédents. (6.6.).  insi, pour qui sait le voir, l’artiste est  elui qui peut nous permettre 

comment s’élaborent les  hoix et en quoi  onsistent les  ormes alternatives.  

6.1. L’artiste et l’œuvre d’art  omme  élébration 

 

Pour définir la démarche artistique, je reprends une opposition qui peut sembler un peu 

forcée, mais qui traverse tout ce travail : l’opposition entre le modèle de l’ordre à dé endre (le 

modèle néo- orporatiste) et  elui de l’ordre qui demeure toujours à trouver (le modèle 

pluraliste). 

Cette opposition se retrouve dans de nombreux travaux sur l’histoire de l’art et l’influence du 

 ontexte idéologique sur la démar he artistique et le sens de l’œuvre. Ces études ont été 

réunies dans un ouvrage collectif : Arts and Politics. Insurgencies in the field (Riot, Schnugg 

et Raviola, 2018). Bien que l’ensemble des analyses se  oncentrent sur des situations 

contemporaines, elles semblent bien, elle aussi, identifier deux rapports au pouvoir de la part 

des artistes : alors que les uns sont dans la  élébration d’un  ertain ordre des  hoses, les autres 

semblent poussés par le désir de manifester une forme de désaccord ou de faire émerger des 
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alternatives. Cependant, on peut observer, dans les deux cas, une forme de travail sur les 

représentations qui peut se lire aussi comme une mise en perspective des formes et des idées.  

Dans ses travaux en histoire de l’art,  vetlana  spers oppose ainsi deux  igures de l’artiste : 

Rubens, l’artiste o  i iel et Rembrandt, l’artiste protestataire, même si les deux adoptent la 

posture du maître. Ils n’ont pas l’attitude pleine de respe t et de  ir onspection des simples 

amateurs d’art, ils  orrigent les autres dans l’espa e de leur studiocxxxiii.  Tous deux s’appuient 

sur la tradition en la transgressant, mais le premier la revendique (pour la surpasser). Rubens 

intègre plusieurs traditions et résout par son syncrétisme des problèmes techniques, comme 

les problèmes d’é hellecxxxiv pour les peintres travaillant dans différents genrescxxxv.  Il en 

renforce la portée par son syncrétisme académique.  

Rembrandt se démarque de ces genres, se situant toujours à la margecxxxvi. Il impose sa 

méthode personnelle. Par ses coups de pinceaux sur la toile, il manifeste sa présence et les 

e  orts qu’engagent son travail de peintre face à la matière du monde.cxxxvii Rubens est le 

peintre des  ours de l’Europe tandis que Rembrandt brave les ordres de ses riches clients et 

tarde à les livrer. Leur peinture matérialise cette relation.  

Le travail d’un artiste, dès lors qu’il est un obligé, mani este un ordre des  hoses établi le plus 

souvent dans le but de le célébrer. Ainsi, Paul Veyne oppose-t-il deux « but de l’art, 

propagande et faste monarchique » et prend l’exemple des monuments dans la Rome 

impériale. Alors que le faste ne cherche pas à être compris (témoin, les ornements de la 

Colonne Trajane, œuvre monumentale à la symbolique abs onse), l’œuvre de propagande 

manifeste « sa force pragmatique » (Veyne, 2005 : 486) ciblant spécifiquement un public 

dans le but de l’in luen er, par exemple, le portrait de l’empereur ou du roi sur les piè es de 

monnaie puis sur des gravures d’Épinal. Elle a pour but de servir de relais à la mise en scène 

la mise en scène du pouvoir du roi, par exemple à Versailles. Louis Marin (1981 : 13) écrit 

qu’en  e lieu seul, il règne à la  ois par sa présen e et par son absen e : « Le portrait du roi 

que le roi contemple offre l’icône du monarque absolu qu’il désire être ou pense reconnaître 

et s’identifier par lui et en lui au moment même où le référent du portrait s’en absente. Le roi 

n’est vraiment roi, c’est-à-dire monarque que dans des images. Elles sont sa présence réelle : 

une croyance dans l’efficacité et l’opérativité de ses signes iconiques est obligatoire, sinon le 

monarque se vide de toute sa substance par défaut de transsubstantiation, et il n’en reste plus 

que le simulacre ; mais à l’inverse, parce que ses signes sont la réalité royale, l’être et la 

substance du prince, cette croyance est nécessairement exigée par les signes eux-mêmes ; son 

défaut est à la fois hérésie et sacrilège, erreur et crime. » Il situe ainsi l’importan e de la 
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représentation dans les interactions autour du pouvoir.  Il y a bien une stratégie dans le style 

d’exposition.  

Du fait du caractère symbolique des représentations et de leur rapport direct au pouvoir, je 

pense retrouver ici l’opposition entre modèle pluraliste et modèle (néo-) corporatiste, pour 

faire sens du rôle de l’artiste et de son travail. Il s’agit d’établir  e que mani este  ette 

 ommande, qu’elle soit o  i ielle ou pas. Les œuvres de Michel-Ange ou de Rodin échappent 

à la  ommande d’un maître et se donnent à tous. C’est don  plutôt dans les  on tions qui leur 

sont assignées que le travail et l’œuvre varient, selon les degrés d’attente et les  onventions 

qui en déterminent la compréhension. Dans une étude ré ente, j’ai tâ hé de situer la place de 

l’ironie artiste dans ce lieu, cet intervalle entre ce qui est commandé et ce qui est 

e  e tivement produit et qui peut, pour qui sait le per evoir, modi ier l’ordre de la  élébration 

et en  aire une mani estation d’un espa e autre, par ois même d’un autre monde. Ce 

détournement se rapproche des tactiques des activistes qui cherchent souvent à créer un 

espa e de visibilité et un espa e d’é oute pour une  ause qui soit désormais sensible. 

Le travail de l’artiste o  i iel  orrespond à un e  ort permanent de  ontorsion,  ar s’il  élèbre 

le pouvoir, il demeure cependant à la marge par la tradition dont il est porteur. Son allégeance 

est double.cxxxviii Ainsi, le traitement de la figure de Silène (inspiré de la sixième églogue des 

Géorgiques) permet de proposer trois points centraux par rapport à la figure et au rôle de 

l’artiste tels que les  onçoit Rubenscxxxix. Il y a une correspondance à établir entre un artiste et 

son œuvre  igurative,  ette représentation est ostentatoire, elle se donne à voir au lieu de se 

dissimuler d’après  spers : l’artiste- ilène invente dans le  adre d’une série ininterrompue ; 

tel Protée, il transforme le réel et il se métamorphose avec lui ; en in, il est, à l’unisson de sa 

création, le premier séduit par son propre chant, il ne se place pas à distancecxl. 

L’on peut trouver dans  ette posture de l’artiste o  i iel une pierre de tou he pour l’artiste qui 

ne veut pas de maître, et qui montre qu’il n’est pas non plus dupe de sa  réation, qui 

chercherait plutôt à se mettre à distance par ses manifestations. 

6.2. L’artiste et son travail  omme mani estation 

L’artiste a une  on tion sociale spécifique : il manifeste et il révèle. 

La  igure de l’artiste n’est pas toujours asso iée au  on ort et à la réussite. Ce sont souvent sa 

misère et ses échecs qui fondent son appartenance et font de lui un être  apable d’expression, 

un homme manifeste d’une  ommune  ondition : « Dieu merci, je ne suis pas tombé 

jusqu’aux aspirateurs et aux dictionnaires. Mais j’ai été représentant en coutellerie, savon en 



 151 

poudre, tire-bouchons brevetés, ouvre-boîtes et autres accessoires ménagers, et finalement en 

articles de bureau – trombones, papier carbone, rubans de machine à écrire, etc. Je ne m’en 

tirais pas si mal. J’ai le tempérament et j’ai la manière. Mais je ne serais jamais parvenu à 

gagner ma vie convenablement.  ’est impossible, dans des boulots pareils – et, bien entendu, 

vos employeurs le savent. » (Orwell, 1983 : 170). 

Cette  igure  haplinesque est presque un passage obligé pour l’artiste qui pré ère la 

mani estation à la  élébration. Il désigne à la  ois une situation d’appartenan e, « mon nom 

s’appelle légion » et une appartenance particulière, qui se caractérise par une forme 

d’ex lusion à la  ois subie et voulue. Comme on l’a vu dans le  hapitre précédent, la figure de 

l’artiste  ontestataire reprend souvent, en mobilisant ave  plus de soin les représentations, la 

 igure de l’a tiviste radi al qui  as ine et qui  hoque par ses outran es et ses provo ations. Le 

jeu ave  le rejet so ial et l’ex lusion est une manière d’interroger les  rontières de 

l’a  eptabilité et de remettre en question les  adres et des dispositi s so iaux. C’est par 

exemple le  as d’ CT-U  que j’ai analysé au regard des  ormes artistiques mobilisées dans 

les représentations de ce mouvement (Riot, 2018). L’on voit  lairement que le  ara tère 

esthétique du mouvement tend, au fil du temps et avec la distance, à rendre acceptable 

l’outran e volontaire des provo ations, en soulignant la portée du geste, et sa pertinen e au 

regard des enjeux.  

La te hnique artistique trouve a  ès au sens de l’a tion par la  orme.  es ta tiques sont aussi 

des te hniques qu’il manie et auxquelles il s’a  ronte. Vilem Flusser (2013) évoque l’appareil 

dans son analyse de l’image dans la photographie. Il montre comment l’appareil 

photographique trans orme et dé orme la vision de l’œil par sa te hnique. Il y voit un mode 

d’in luen e qui travaille à la ra ine de la per eption. Mais son concept de « l’apparatus » 

(appareil, dispositif) a un sens plus large : étymologiquement il renvoie à ce qui est en attente 

d’être préparé, à la matière sur laquelle opère l’appareil photographique, qui devient par là un 

simple objet dont il s’empare.cxli L’artiste o  i iel s’en sert pour gagner en puissan e 

d’évo ation. Cons ient de  ette  orme de violence, l’artiste « pluraliste » se manifeste par son 

re us d’obje tiver le monde des êtres et des  hoses par ses instruments. Il est même celui qui 

fait apparaître les barrières élevées par « l’apparatus », la  orme d’appareillage qui s’introduit 

partout, comme une forme de médiation imperceptible qui exerce un pouvoir, entre nos sens 

et le monde réel, transformant notre perception en « la happant, l’orientant, l’interceptant, la 

modelant, la contrôlant dans nos gestes, comportements, opinions et discours » (Agamben, 

2009 : 13).cxlii 
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Il y a don   hez l’artiste qui mani este le désir de résister à  es dispositi s de pouvoir, et une 

façon de créer des représentations qui manifestent à la fois une présence et les mécanismes de 

l’o  ultation. C’est la  on eption de  e dispositi  qui  ait la spé i i ité du travail d’un artiste 

et qui permet d’assigner un sens pré is à la représentation qu’il produit. Pour un auteur 

comme Ankersmit au contraire chaque représentant du pouvoir officiel devrait penser sa 

fonction sous la forme esthétique et formelle de la représentation, dans le cadre du 

pathosformel  ’est-à-dire « l’émanation, l’e  et de présen e hérité du passé » en histoire de 

l’art) du pouvoir. Il insiste sur  ette posture pour  aire  ontrepoint à une éthique de l’a tion 

qui confère des pouvoirs abusifs de représentation à chaque citoyen. Selon Ankersmit, cela 

réduit le gouvernement à la concurrences des intérêts à l’exemple de la pensée de Ma hiavel, 

et  de sa vision « étonnement cynique, pessimiste et égostiste de l’être humain » (1995 : 

169)cxliii. Cela conduit à un nivèlement des choix des gouvernants et des gouvernés faute de 

référence à un ordre politique supérieur  omme  ’était le  as au Moyen-Âge où l’ordre 

terrestre ( ivitas terrena) s’opposait  lairement à l’ordre divin ( ivitas dei) sous le règne de la 

Fortune (Fortuna)cxliv. L’artiste  élèbre un ordre supérieur. Mais faut-il réellement s’en 

remettre à un ordre supérieur extérieur pour échapper au primat des intérêts égoïstes ? Ainsi, 

Hirschman (2013) se ré ère par exemple à la rationalité qui s’appuie sur l’altruisme  e qui 

donne une perspective à la démocratie pluraliste, au-delà de ses débats et conflits incessants. 

Dans  e  as, l’artiste souhaite exprimer ou  her he à in arner la so iété à laquelle il 

appartient.  

C’est pourquoi,  élébrant la liberté de pensée et d’expression de  et individu moderne, ave  

l’institution du droit d’auteur, la Révolution Française a conféré à l’auteur un droit moral sur 

l’usage qui est  ait des  ruits de son travail et qui est supérieur au droit de propriété, principe 

premier du « copyright » (Sapiro, 2014). C’est bien cette parti ularité de l’art  omme lié à 

l’histoire des idées et à la liberté d’expression qui pourrait constituer le statut de l’artiste et 

non, comme l’a  irment  ierre-Michel Menger (2009) ou Nathalie Heinich (2012), une 

appartenance à des institutions et le  ait d’être l’objet de plus ou moins de reconnaissance 

dans un champ artistique borné par des traditions.  

6. 3. La  onstru tion d’un espa e particulier 

Le propre de l’art est don  de  onstruire un espa e. Il  onsiste en une ren ontre entre des 

tropes ou des lieux  ommuns, les  ormes re onnues par l’a adémie, et une intention (6.3.1). 

C’est aussi une mise en perspe tive (6.3.2). C’est en in un déplacement (6.3.3), voire un 

désordre. 
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6.3.1. L’espa e  omme  ormes de l’intention 

Comme le démontre Baxandall (2013), le terme d’art est l’un de  eux qui a été le plus 

 lairement hérité de l’ ntiquité par les Humanistes à la Renaissan e  ar il s’agissait d’une des 

parties du système de la rhétorique « les plus marquantes, (...) celles que les auteurs anciens 

avaient explicitement analysées et clarifiées, qui prirent de ce fait une importance 

prééminente (...) Ars y désignait l’adresse ou la compétence que les règles et l’imitation 

permettent d’acquérir, tandis qu’ingenium désignait le talent inné, qui ne saurait 

s’apprendre. » ( Baxandall, 1989: 46).cxlv 

Le travail du peintre correspond à ce travail de compositioncxlvi ou la compréhension passe par 

une forme de construction, qui est solidaire de son contexte : « (...) parler de l’intention d’un 

tableau, ce n’est pas raconter des événements mentaux, mais décrire les conditions 

d’apparition de ce tableau, en se fondant sur l’hypothèse que celui qui l’a fait agissait de 

manière intentionnelle. (...) le mot d’ordre général du peintre (devient, dans chaque cas 

particulier) une directive spécifique qui, dans l’ensemble peut très bien prendre pour lui la 

forme d’une relation critique à des tableaux antérieurs (...) »  e qui explique que l’on puisse 

parler d’engagement dans  ette  ritique puisque « s’il élabore cette directive pour lui-même, il 

le fait cependant dans un contexte culturel donné où il est aussi un acteur social. » 

(Baxandall, 1991 : 127).  

Il s’établirait ainsi une  orme d’intera tion et de relation d’é hange entre le produ teur et son 

entourage « un modèle d’é hange ou de tro  où les satis a tions (qu’o  re sa peinture) lui 

(viennent) en retour sous la  orme d’une  on ian e a  rue en soi, de  ontrariétés, d’idées, de 

rôles, d’héritages, de  apa ités et d’espè es sonnantes et trébu hantes. » (Ibidem) Cet échange 

lui est nécessaire car pour lui « le problème complexe que pose la création d’un tableau digne 

de ce nom prend la forme d’un jeu évolutif qui se redéfinit en permanence dans la mesure où 

dès que le peintre entre dans le processus de réalisation d’un tableau, il est amené à 

reformuler à tout instant le problème qu’il traite. » (Baxandall, 1991 : 128). Cette 

intentionnalité se manifeste sous forme de solutions temporaires, mais l’intention,  ’est 

toujours « l’aspect ‘projectif’ des choses » (Baxandall, 1991 : 80). Il ouvre des perspectives.  
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6.3.2. L’espa e  omme perspe tive  

Comme l’évoque Fou ault dans son analyse des Ménines, le peintre construit un espace 

nouveau, imaginaire, qui permet de mettre en lumière le jeu des interactions sur la scène 

sociale : « En apparence, ce lieu est simple : il est de pure réciprocité : nous regardons un 

tableau d’où un peintre à son tour nous contemple.  ien de plus qu’un face à face, que des 

yeux qui se surprennent, que ses regards droits qui en se croisant se superposent. Et pourtant, 

cette mince ligne de visibilité en retour enveloppe tout un réseau complexe d’incertitudes, 

d’échanges et d’esquive. (…)cxlvii  ul regard n’est stable, ou plutôt, dans le sillon neutre du 

regard qui transperce la toile à la perpendiculaire, le sujet et l’objet, le spectateur et le 

modèle inversent leur rôle à l’infini. » (2015 : 1049-1050) 

 insi l’artiste donne-t-il de la place à l’é art en ouvrant des espa es nouveaux de liberté. 

C’est  e qu’illustre le  as de Rembrandt tel que le dé rit  spers. Un artiste qui résiste à toute 

 orme d’autorité ( spers, 1988, 77)cxlviii et un homme qui se veut « un entrepreneur de lui-

même » (Ibidem, 119)cxlix. 

L’ouverture de la monographie d’ spers sur le peintre pose la double question de l’attribution 

de l’œuvre au maître, sans  esse  ontestée du  ait du travail  olle ti  du studiocl et sur le 

problème du « sens » des tableaux à cause des sujets et des titres choisis par Rembrandt qui ne 

correspondent pas à des « topoï » identifiables donc se dérobent à l’interprétation.cli La 

propriété du geste n’est plus assurée par la signature. Les moti s ne sont plus dire tement 

identifiés par une référence à la tradition. Le sens de l’œuvre se dérobe à la  ritique et  ’est là 

toute la  or e de l’esthétique, qui ouvre ainsi des possibles. Il s’agit d’une organisation.  

 

6.3.3. L’art  omme possibilité de dépla ement, d’é art et d’erran e 

 insi Canguilhem, parlant de l’é art le définit comme ce qui permet à la vie de trouver des 

forces : «  ...  retenant la formule de  laude Bernard : la vie c’est la création, on dira que la 

connaissance de la vie doit s’accomplir par conversions imprévisibles, s’efforçant de saisir 

un devenir dont le sens ne se révèle jamais si nettement à notre entendement que lorsqu’il le 

déconcerte. » (Le normal et le pathologique,  1957 : 45). 

Ce  ara tère dé on ertant du travail, qui  ause un dérangement de l’ordre habituel, est 

légitimement l’objet de  ontestations, de débat d’idées, et en parti ulier des tenants de la 

tradition, en parti ulier dans l’ordre a adémique. Canguilhem pré ise plus loin dans ce même 
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ouvrage que cet écart de la vie est farouchement combattu par les sciences de la vie au nom de 

leurs principes normatifs. L’art restitue un espa e pour  ette appré iation là où la s ien e 

l’es amoteclii.   

Or le travail artistique parti ipe de l’histoire des idées, des s ien es et des représentations de 

son temps. Il est dans cet entre-deux qu’est pour Canguilhem le fait « d’être dans le vrai » et 

donc il prouve que le réel n’est pas seulement  elui dé rit par la s ien e tout en mobilisant les 

idées autrement. Baxandall montre  ombien, ave  l’invention de la perspe tive au 

Quattrocento ou la rupture empiriste de la physique de Newton avec la conception classique 

de la nature, un artiste parti ipe des représentations de son temps et qui  ont de ses œuvres 

davantage qu’un re let, un dialogue : ainsi lorsque Chardin fait un étrange usage de la « vision 

distincte » et donc de la lumière dans son tableau de jeunesse, La dame qui prend le thé 

 analise l’attention. « Son récit montre que l’attention est faite de moments d’attention, de 

points de fixation privilégiés, de ratages perceptifs, de plages de repos, qu’elle est attirée par 

les contrastes et par tout ce qui se dérobe à la compréhension. » Aussi, pour créer aussi bien 

que pour apprécier le tableau, il faut avoir intégré cette compréhension particulière du monde, 

une façon de le voir avant même de le regarder.cliii 

6.4. La pla e de l’art  omme espa e de  on rontation 

Le travail artistique est aujourd’hui présent et consacré dans de nombreux domaines. Il éclaire 

différents champs. Mais ce consensus est trompeur : il dissimule d’intenses querelles et des 

 livages propres aux  hamps. L’on peut don  à  e sujet se poser la question des  ritères 

pertinents pour juger du su  ès d’une œuvre a in de ne pas tomber dans le relativisme. En 

e  et, après plusieurs années de travail sur  e sujet,  e qui me  rappe, au sujet de l’art et des 

œuvres d’art,  ’est la pléthore des produ tions et la  aible proportions d’œuvres réellement 

significatives. Plusieurs éléments sont à prendre en considération qui permettent de 

 omprendre mieux la stratégie artiste. D’une part,  omme l’ont bien souligné de nombreux 

travaux sociologiques, entre autres ceux de Becker (1982) et de Bourdieu (1988), le succès 

d’une œuvre auprès d’un publi  ne permet pas d’identi ier des qualités intrinsèques qui 

 orrespondraient à une norme supérieure. De même qu’il n’existe pas en soi de bon système 

d’organisation, de même il n’existe pas de bonne représentation. L’évolution de la réception a 

don  permis à  ertains auteurs de ren ontrer le su  ès à titre posthume de même qu’elle en a 

plongé d’autres dans l’oubli. En in,  ertains artistes sont populaires auprès d’un  er le 

restreint d’amateurs, alors que d’autres  onnaissent un succès planétaire, comme les stars. Il 

n’y a pas de gradient qui permettrait d’expliquer dans l’absolu pourquoi le talent d’un artiste 
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attire plus l’attention que  elui d’un autre.  ar exemple, on peut identi ier des  ormes d’art qui 

se prêtent à la diffusion, le cinéma est un art dit « populaire »,  omme le roman l’a été, don  il 

est souvent jugé sur des « su  ès d’audien e ».  

D’autre part, un a teur so ial doué (au sens de Fligstein) dans un  hamp donné mobilise des 

ressour es d’ordre relationnel. Ces qualités sont essentielles au succès mais elles ne suffisent 

pas à  aire une stratégie dans le  hamp de l’art : ainsi, deux bons artistes peuvent  onnaître un 

su  ès di  érent par e que l’un est mieux doté que l’autre,  e qui est une  orme de talent 

distinct de la capacité de création. Mais tout artiste doit aussi maintenir sa production dans 

une période de re onnaissan e,  ar il est désormais exposé au jugement de  eux qui l’ont 

soutenu. Comme un a teur qui se retrouve à la tête d’un mouvement so ial en devient la 

 igure de proue, l’artiste re onnu est, en quelque sorte, en attente et en dette de mécènes 

(Guillet de Monthoux, 2013), et doit se montrer à la hauteur de ses soutiens.  

 ar exemple, un s ulpteur  omme Rodin a su s’imposer auprès d’un public large et recevoir 

des  ommandes qui lui ont permis de sortir des œuvres de  ommande au  ahier des  harges 

 ontraignant où il pouvait ressortir ses qualités te hniques, mais où il n’avait pas la liberté de 

 réation dont il avait besoin. Comme l’illustre aussi le cas de Michel-Ange, un sculpteur qui 

s’engage souvent sur des  hantiers longs et  oûteux a besoin d’un soutien o  i iel pour 

travailler du fait des moyens dont il a besoin. Dans le cas de metteurs en scène de théâtre, 

 omme je l’ai analysé,  ’est grâce à des mises en scène réussies et estimées de la profession 

qu’un metteur en s ène obtient la dire tion d’une s ène nationale et qu’il peut ainsi s’insérer 

dans un réseau d’é hange de piè es en tournée. Lui et sa  ompagnie peuvent ainsi avoir a  ès 

aux publics les plus nombreux et les plus influents. Cette position, cependant, n’est jamais 

que temporaire. Ainsi Bourdieu (1982) montre-t-il la  onsé ration à terme d’avant-gardes qui 

avaient été l’objet d’a  ronts publi s de la part du monde de l’art quand elles avaient émergé. 

En prenant leur revan he, bon nombre d’artistes s’institutionnalisent et quittent 

progressivement le champ de la création en perdant la radicalité du moment (Ardenne, 2009) 

qu’ils revendiquent en ore ou pas  ette posture rebelle. Même un artiste au faîte de la gloire 

se sait exposé à l’é he .  ussi, nombreux sont les  as d’artistes dont la  arrière a  onnu un 

arrêt ou s’est brisée du  ait du retrait du soutien de leurs mé ènes après une ou plusieurs 

œuvres qui ont déçu.  

Enfin, un artiste est aussi dépendant de la situation du champ, et des sous-champs qui le 

composent. Dans le cadran ci-dessous, j’établis les  ir ulations possibles dans di  érents 

espa es que l’artiste peut investir.  es propositions  orrespondent à « une forme de 
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l’intention » parmi beau oup d’autres, il y a don  une  orme de pertinen e à trouver pour 

convaincre qui varie selon les domaines. Un artiste dans un secteur, présent autour de certains 

thèmes, ne pourra que difficilement trouver cette légitimité dans une autre sphère, ce qui 

l’en erme dans une  orme de milieu (le monde stable du néo-corporatisme) et le rend moins 

pertinent vu d’autres perspe tives,  omme dans le  as des a tivistes.  

 

  héma 23. Les di  érents espa es de l’art et les rôles de l’artiste 

Il lui est possible de passer par des alliances ave  d’autres artistes ou d’autres groupes 

d’a teurs,  omme  ’est le  as des allian es entre les « stars » du mar hé de l’art et les 

marques de luxe ou dans le  as d’artistes mettant leur  élébrité au servi e d’une  ause  omme 

le  limat. Les allian es s’avèrent souvent  ompliquées : ainsi, l’artiste Takashi Murakami a 

parti ipé à l’élaboration d’une ligne de produits Louis Vuitton depuis la  on e tion jusqu’à la 

décoration des « flagship stores » (il s’agit des boutiques les plus emblématiques, comme 

celle des Champs Elysées ou de la Cinquième Avenue). Au contraire, lorsque Mark Jacobs a 

lancé une ligne de sacs à main décorés de « tags urbains » un artiste « taggeur », Ki-dult, a 

« taggé » sa boutique parisienne en signe de protestation  ontre  e qu’il jugeait être une 

ré upération d’un art populaire et protestataire par des mar hands et leurs  lients bourgeois. 

Lorsque Mark Jacobs a lancé une ligne de t-shirt décorés des graffitis de Ki-dult sur sa 

boutique, loin de se féliciter de cette publicité et de réclamer des « royalties » (droits 

d’auteur),  e dernier a mena é de dé len her une a tion en justi e et repro hé à Mark  a obs 

de se vanter du prix très élevé des t-shirts qu’il espérait vendre grâ e à  ette polémique. Mark 

Artiste comme 
acteur stratégique

et 
champ artistique

comme 
« régime de valeurs »

Nature

MontageVille, rues, société

Musée

Piédestal 
Art officiel
«l’ art pour l’art »
Place symbolique « à part »
Création démocratique
« Art pour tous »
« Tous créatifs »

Artifice de la culture: 
À dissiper ou à transformer
Progrès ou décadence
Sublime, beau ou laid/
sans catégories)

Modernité

Tradition
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Jacobs a répliqué que si cet art était de fait une arme, du peuple il semblait manifestement très 

 a ile de s’en emparer et de le désarmer. À l’issue de  ette série d’attaques et de  ontre-

o  ensives, il est di  i ile d’attribuer la vi toire à l’un ou l’autre des deux prin ipaux 

protagonistes. Cette  ontroverse a en tout  as l’intérêt d’avoir illustré une nouvelle  ois 

l’a  rontement entre deux  amps déjà bien identi iés,  elui de l’artiste o  i iel (« le designer ») 

et  elui de l’artiste mani este (« l’artiste de rue »), en  aisant du grand publi  l’arbitre par 

l’intermédiaire d’une  ouverture médiatique moins  ontrôlée que lors des  ampagnes de 

publi ité des grandes marques. Cela a permis d’aborder le sujet du pla ement de produits, 

 ’est-à-dire de la stratégie d’in luen e des marques lorsqu’elles  inan ent tout ou partie d’une 

exposition ou d’un  ilm à des  ins publi itaires mais qui ne s’a  i hent pas  omme tels. C’est 

le cas des nombreux biopics (biographies filmées destinées au grand public) que j’ai 

analysées. L’on peut observer que dans les  as de  es partenariats, les  odes de marques et 

 opyrights engagent un  ahier des  harges qui empiètent largement sur le droit d’auteur tel 

qu’il est pensé par la loi  rançaise. C’est don  seulement  ertains créateurs qui sont prêts à 

entrer dans des projets aussi cadrés formellement. De même, seuls quelques artistes sont prêts 

à utiliser la re onnaissan e dont ils  ont l’objet pour dé endre une  ause ou un parti,  ar  e 

 hoix n’est pas sans risque dans la mesure où l’attention du publi  risque de se  o aliser sur 

les discordances ou les contradictions de la posture notamment en réalisant un retour sur la 

 arrière dudit artiste et sur l’histoire de la  ause dé endue.  

D’après moi, il  aut qu’il y ait une parenté déjà forte entre les «  ormes de l’intention » 

 hoisies par l’artiste et  et engagement pour qu’elle ren or e sans quoi  et engagement peut 

aisément é houer. L’une des  auses de  et é he  tient à la similitude de l’énergie à investir 

dans un mouvement social et dans un travail de création :  omme l’investissement est très 

grand dans les deux  as, il y a un risque de  on urren e entre les deux a tivités.  i l’on est 

solidaire d’un mouvement artistique  omme d’un mouvement so ial, il est très di  i ile d’être 

maître de son agenda et de s’é lipser pour  aire autre  hose au moment dé isi   ar  ela est 

vécu comme une trahison. Même un engagement mesuré est souvent perçu comme 

superficiel, insincère voire instrumental.  

Ces types d’é hange existent à di  érents niveaux, un artiste local pouvant avoir une influence 

notable pour populariser une cause, ou des projets artistiques pouvant renforcer un 

mouvement comme celui de la ZAD de Notre-Dame des Landes. Il n’en reste pas moins que 

ces stratégies doivent être soumises à un examen  ritique,  omme d’autres stratégies. C’est 

tout le rôle de la ré eption  ritique qui suppose un partage entre l’auteur de l’œuvre et le 
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spe tateur,  omme l’illustre Baxandall en évoquant « les  ormes de l’intention » et leur 

réception. Le schéma ci-dessous illustre que le travail de l’artiste doit être perçu  omme une 

résolution aboutie d’un problème qui est perçu et  ompris par le spe tateur, par exemple dans 

le  as d’un tableau. 

 

  héma 24. Moti s de l’intention (patterns o  intention) 

  in d’expli iter  e qui peut  auser le su  ès ou l’é he  d’une stratégie, j’identi ie di  érentes 

ta tiques ou postures que je situe dans le tableau qui suit, en soulignant l’importan e des 

 auses d’é he  de l’œuvre dans l’une ou l’autre de  es postures, qu’il s’agisse de la 

célébration ou de la manifestation.  

Vision affirmative/célébration 

Sincérité, expressivité, grandeur 

 (Qualités attendues et perçues) :  

Enthousiasme, énergie 

Renforcement des codes par des variations 
sur thèmes 

Brio et virtuosité (maîtrise des 
effets) 

 

Vision 
critique/manifeste 

Ironie, distance 

(Qualités attendues et 
perçues) : 

Sens comique (ridicule, parodie) 

Détournement des codes  

Connaissan e d’autres normes 
possibles (recours aux codes et 
aux genres 

Honnêteté, rigueur (refus des effets) 

                            Causes d’é he  de l’intention : 

(Défauts perçus par les publics) 



 160 

Dé aut de maîtrise de la te hnique (qualité d’expression) ex :  ritiques de l’art 
contemporain conceptuel au nom des formes, des genres et des styles académiques 

Cara tère  or é des e  ets (trop d’expression, pas assez de fond) ex : la grand-messe qui 
devient une « panthéonisation » (étou  ement de l’expression artistique sous les hommages) 

Manque de clarté des effets (trop de fond, pas assez d’expression) ex : l’ironie artiste 
(souvent difficile à saisir) 

Pertinence  (doublon, déjà vu, informe, ignoble) perçu avec indifférence ou perçu comme 
de la récupération) ex : art engagé 

Schéma 25. Deux rôles et deux visions d’artistes 

Il faut préciser que, si nous nous référons au régime de valeurs du néo- orporatisme (l’art 

o  i iel de l’artiste  onsa ré) ou aux prin ipes  ondateur du pluralisme (l’art manifeste de 

l’artiste engagé), il existe une polarité qui  ait  ourir un risque plus ou moins grand d’é he  à 

l’artiste en  on tion de ses  hoix.  utrement dit, la stratégie de l’artiste,  omme  elle d’un 

dirigeant ou d’un entrepreneur,  onnaît toujours un su  ès ou un é he  relati , il  aut plutôt 

alors examiner  e qu’elle produit à plus longue échéance en termes de norme de 

représentation. Y a-t-il ou non trans ormation, et si oui, s’agit-il du renforcement ou de 

l’a  aiblissement es ompté ? Cela suppose, pour y répondre, d’examiner plus en détail les 

enjeux de l’œuvre d’art lorsqu’elle  ait l’objet d’un partage.  

 

6.5. La pla e de l’art  omme espa e de partage 

 

 lusieurs aspe ts de l’art  onstruisent l’espa e, dé inissant ainsi une pla e publique, désignant 

une  orme d’agora qui ne reste pas né essairement à la même pla e.  

 ’identi ie cinq espaces en particulier : le musée ou l’espa e dédié à l’art (6.5.1.), la rue ou le 

hors lieu (6.5.2), la nature, le lieu à retrouver (6.5.3), le montage ou l’espa e  ritique de la 

représentation (6.5.4) et enfin le théâtre (6.5.5.), lieu de la mise en scène. En me référant à la 

 onstru tion d’un espa e parti ulier, par l’appro he esthétique, je reviens sur les quatre 

 hamps que j’ai déjà présentés plus haut : les industries du goût, le luxe, où le monde de 

l’ostentatoire ; les services sociaux où le monde de l’espa e publi ,  ommun ; l’agri ulture où 

le monde de la nature ; la re her he où l’espa e de la  onstru tion de  on epts et je les réunis 

dans  et espa e total qu’est pour moi le théâtre.  
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6.5.1. Le musée, le lieu du savoir libéré ? 

Le musée est une institution, et à ce titre, il présente une version officielle (ou plus 

exactement, les musées présentent des séries de versions) des objets du monde. Depuis ma 

thèse (Riot, 2009) et l’analyse du montage du musée du Quai Branly et son usage pionnier des 

technologies numériques, je me suis plus particulièrement intéressée aux musées 

d’ethnographie dans leur rôle d’exposition de la so iété dans son  ara tère  amilier et son 

exotisme. Une polémique m’a parti ulièrement intéressée,  elle qui opposait les tenants de la 

culture monde et leurs critiques, qui dénonçaient une « artialisation » du monde par des objets 

qui étaient assemblées comme autant de formes esthétiques sans passé ou plus exactement, 

dans un déni des guerres (Deliss in Lind et al., 2012) et du colonialisme (Deliss, 1995) qui 

étaient à l’origine de la  onstitution de  es  olle tions (Deliss, 1993 ; 1989). L’art et 

l’ethnographie sont don  utilisés  omme des visions libérées des a priori, des opérateurs de 

vérité pour constituer une perspective œ uménique de la globalisation, une « culture-monde » 

épanouie des origines jusqu’à nos jours.  

De  ait, la dimension anthropologique et ethnographique de l’art est souvent un prétexte pour 

proposer une lecture « distanciée » des mouvements sociaux une  ois qu’ils sont  analisés, par 

exemple les nombreuses expositions consacrées aux cinquante ans de mai 68 en 2018 ou la 

présence de « Occupy » en 2015 à la septième Biennale de Berlin transformée en « Occupy 

Museums » dans le but plus général d’inventer de nouvelles formes de politique ». Ce choix 

se présente fréquemment quoique de manière moins scénarisée et moins médiatique à 

l’o  asion de projets engagés qui  ait de l’artiste non plus un artiste o  i iel mais un artiste 

activiste professionnel. Tout se passe  omme si l’espa e du musée proposait à l’artiste un 

sauf-conduit, des tactiques magiques, une forme de liberté totale qui permettrait de le lâcher 

dans les rues de la ville en autorisant toutes sortes d’expérimentations dépassant l’interdit et 

les tabous, poussant à l’extrême le mythe des « free zones » déjà évoqué afin de réparer ou de 

réconcilier, par des « interventions », les identités en  on lit. L’artiste se présente ainsi 

 omme une nouvelle  orme de  hamane, mais,  omme l’illustre bien Pedersen (2011) sur le 

terrain en Mongolie, dans des lieux où l’éle tri ité tombe toujours en panne, les  hamanes qui 

ressurgissent eux aussi ont du mal à mar her. Le rôle de voyant et d’artiste engagé est peut-

être encore plus difficile à tenir quand il correspond à une mission officielle. 

Lorsque l’artiste travaille dans le  adre d’ateliers parti ipati s ou d’ateliers  itoyens à produire 

de l’art  olle ti   omme  orme de démo ratie, l’un des dangers est de « s’autoriser d’une 

forme de compréhension de l’humain » déplore Hal Foster dans The artist as ethnographer 
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(Foster, 1995 : 302) et don  d’entrer dans une  orme de  e qu’il appelle un « patronage 

idéologique » (Ibidem : 393). Dans  ette expérien e, au un d’espa e de restitution n’est pensé 

au sein du musée pour mettre en perspective cette communication (Winkin, 1996) et donc lui 

 on érer  ette dimension d’é hange bilatéral qu’elle promet.  

De même, l’appro he do umentaire du réel semble se croire hors du temps du fait de 

l’institution muséale même lorsqu’elle en sort. Le danger est alors de placer ces interventions, 

dans le hors-les-murs du musée, en croyant créer ainsi un « hors du temps » de la création, du 

savoir immédiat de l’intuition,  omme le souligne  ohannes Fabian dans Time and the Other : 

l’usage idéologique du temps pour introduire une distan e  ulturelle à l’objet  ompose un 

point de vue  aussement obje ti  qui  ara térise l’appro he de la  ulture (pensée  omme un 

tout) par l’anthropologie. Fabian (1983) évoque une forme de magma de strates temporelles et 

des époques, un déni, un re us d’être  ontemporain de l’objet et de son monde (“denial of 

coevalness”) qu’il nomme « allochronique »cliv. Rabinow (2007) évoque ce problème de la 

présence dans le temps (dans privilège du « hors du temps ») par la question de la modernité. 

Il invite à la réflexion sur les représentations par la mise en débat des positions issues des 

différentes disciplines de la recherche, de la paléontologie aux sciences du vivant, au contraire 

de la posture d’autorité de la s ien e anthropologique qui s’isole  omme dis iplineclv.  La 

modernité impose une position réflexive, une forme de recul par rapport au présent. Le musée 

est un espa e d’exposition, mais il ne saurait être en soi une institution hors du temps et de 

l’espa e,  omme si elle n’avait pas d’adresse quelque part dans la rue d’une ville. 

Le rôle du montage correspond à celle de la « reconfiguration » pour Rabinow en 

anthropologie lorsqu’il  hoisit d’en  aire un « métadiscours » qui prend pour objet « le 

contemporain » et d’y re on igurer les traditions  omme autant de « pratiques, termes, 

concepts, formes » de nouveauclvi. Le musée pourrait alors proposer un espace pour cette 

exposition en lien avec le hors-lieu qu’il laisserait pénétrer dans ses murs plutôt que d’opérer 

une forme de colonisation en imposant son ordre dans les rues.  

6.5.2. Le hors-lieu, l’espa e investi par l’art 

Une œuvre d’art ou une a tion artistique peut aussi faire apparaître autrement ou 

métamorphoser un lieu.  

L’art rend sensible  es questions esthétiques et permet de partager des débats, notamment sur 

la  onstru tion des villes  omme espa es subis d’habitation en  ommun et sur les modes de 

vie urbain. Pour Canguilhem,  ette organisation de l’espa e pourrait même révéler un état de 
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crise perpétuelle : « A observer les sociétés de l’âge industriel on peut se demander si leur 

état de fait permanent ne serait pas la crise, et si ce ne serait pas là un symptôme franc de 

l’absence en elles d’un pouvoir d’autorégulation. » (1957 : 195). 

Cette  ontrainte est trop souvent limitée à la question du  on ort ou de l’a  ès, or l’harmonie 

des modes de vie quotidiens dépend tout autant de la dimension esthétique. Témoin : « (La 

résistance effective des gens) renvoie Bentham dans l’irréel (...)  omment les gens dans les 

ateliers, dans les cités, ont-ils résisté au système de surveillance et d’enregistrement 

continus ? Avaient-ils conscience du caractère astreignant, assujettissant, insupportable de 

cette surveillance ? Ou l’acceptaient-ils comme allant de soi ? En somme, y-a-t-il eu des 

révoltes contre le regard ? » demandait Mi hel Fou ault à l’historienne Mi hèle  errot qui lui 

répondit : « Il y a eu des révoltes contre le regard. La répugnance mise par les travailleurs à 

habiter les cités ouvrières est un fait patent. Les cités ouvrières, pendant très longtemps, ont 

été un échec.  e même pour la répartition du temps si présente dans le panoptique. L’usine et 

ses horaires ont longtemps suscité une résistance passive qui s’est traduite par le fait que tout 

simplement on ne venait pas.  ’est l’histoire prodigieuse de la saint-Lundi au XIXème siècle, 

ce jour que les ouvriers avaient inventé pour se donner de l’air chaque semaine. » (Foucault, 

2001 : 205). 

Il y a  ependant une réelle di  éren e entre  ette invention et le travail d’un artiste qui reçoit 

la  ommande de produire de l’art (so ial)  olle ti  sur un territoire. Toutefois, en investissant 

des lieux et des espaces ouverts comme ils ont été invités à le faire récemment, les artistes 

sont souvent pla és dans des situations impossibles,  omme s’ils se posaient en ethnographes 

ou en historiens qui se seraient a  ran his des limites du temps et de l’espa e. Comme j’ai pu 

le mesurer lors de ma thèse, sur le terrain, l’utopie de « l’âge de l’a  ès » par la créativité 

artistique, le libre partage des idées et des images, se heurte à la réalité d’une so iété où les 

droits de propriété causent de réelles différences entre acteurs sociaux.  

 

6.5.3. La nature  

La nature est désormais un problème d’environnement,  ’est un lieu qui, en quelques sorte, a 

disparu, n’existe pas, ou plutôt, n’existe plus que  omme un idéal. Cependant, l’art, la 

 réation peuvent nous en rendre au moins l’esprit.  insi, dans plusieurs approches comme 

celle de Bateson (2000 : 440)clvii qui renverse le mythe du jardin d’Éden ou Holt (2018 ; 

330)clviii qui nous appelle à revenir à la tradition pastorale pour échapper au modèle épique de 
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l’a tion  omme au monde du « doux commerce » (Ibidem : 156)clix en inventant une autre 

 orme de stratégie. L’esthétique de l’environnement se propose de revenir à la notion 

kantienne de « désintéressement » pour retrouver un accès à la nature, en particulier à la 

nature sauvage. Arnold Berleant, après Allen Carlson (in Afeissa et Lafolie, 2015) a proposé 

d’utiliser l’esthétique de l’environnement pour en faire apparaître toutes les facettes par 

opposition au regard sur le monde de celui qui cherche à le contrôler. Tous deux insistent à la 

fois sur le déta hement (aloo ness) qu’impose  ette  ontemplation et sur le  harme de  e 

mystère qui s’oppose aux stratégies et aux ta tiques pour  ontrôler l’environnement.  lors 

que la  ontemplation permet de voir la vie à l’œuvre (natura naturans et non natura naturata), 

l’a tion délibérée se  on entre sur quelques paramètres te hniques. Carlson (2004) évoque 

ainsi l’expérien e de Mark Twain ( amuel Clemens) sur le Mississipi en 1859, quand  e 

dernier témoigne de son brutal changement de regard sur le fleuve. Après l’avoir contemplée, 

une  ois devenu pilote d’un navire, Twain é rivait que la suite des manœuvres à opérer 

trans ormait l’eau en une  or e hostile, imprévisible. Carlson (2008) se demande ensuite 

 omment trouver dans l’esthétique une  açon de ne pas perdre le premier contact, celui de la 

 ontemplation, en  onduisant l’a tion,  elle de la stratégie et des tactiques. Il pose une vraie 

question qui est celle de la capacité, pour un même acteur ou un même groupe, de faire sans 

cesse varier sa perpective. 

6.5.4. Le montage, l’espa e  ritique de l’art 

 

L’espa e du montage est  elui, virtuel, des médias. Le montage est, comme la recherche, une 

prise de recul. Comme tout travail d’édition, il va au-delà de la simple composition en 

établissant un point de vue critique sur la création, dans l’e  ort de  ontrebalan er le puissant 

effet immédiat des images. George Didi-Huberman  onsidère qu’il révèle le  ara tère  a ti e 

de la création, en exposant un espace discontinu, fait de séquences historiques, sans résoudre 

les paradoxes. Il remarque que, dans  e  orpus de l’art o  idental  omme  olle tion,  e qui est 

au départ perçu comme des homologies dissimule en réalité «( d)es latentes antinomies », 

devenant ainsi « un outil dialectique » pour remettre en question « l’unité apparentes des 

traditions figuratives occidentales » (Didi-Huberman, 2002 : 474)clx.   

De ce fait, le montage artistique, par sa critique, suggère une distance par rapport aux 

dispositifs techniques, ceux, notamment, mobilisés par les médias qui fabriquent des produits 

 omme des prototypes, par exemple l’in ormation quotidienne. Le cinéaste Harun Farocki 

évoque lui aussi le rôle de la diale tique quand il examine une séquen e d’a tualité de l’année 
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1947, ce qui met à distance « l’é ume des jours » : l’on ne remarque plus alors que le montage 

et la di tion d’époque. Contrairement à un texte, qui peut être lu et interprété di  éremment 

après avoir été é rit, un tel  ilm verrouille l’interprétation par son montageclxi.  

Situés hors de leur contexte, déplacés et remontés, les matériaux qui ont pu sembler familiers 

révèlent tout une série d’impli ites sur les  ormes du savoir qu’ils di  usent.  our Faro ki, la 

salle de montage est un espa e d’é riture, qui opère  e travail de mise à distan e ré lexi  du 

langageclxii.  ’y vois, pour ma part, une nouvelle  hambre, une  hambre  laire, en ore à  réer, 

pour  aire entrer dans l’analyse des  hamps, des institutions et des organisations, tous  es sons 

et  es images qui restent en ore mé onnus, qui  ont  raindre d’être dépassé sau  à s’être 

donné les moyens de les situer et de les comprendre.  

6.5.5. La scène du théâtre, le lieu de la représentation 

 e n’ai en ore que posé les premières pierres à  e  hantier mais j’en présente les avan ées à  e 

stade. Pour moi, le théâtre est le lieu qui réunit toutes les représentations à la fois, et donc le 

seul qui propose réellement un hors-champ.  

Étude 14 : Penser le théâtre, les écueils du travail de recherche à partir d’un 

problème mal posé au départ. 

Les terrains les plus ri hes,  eux qui m’ont demandé le plus de travail à la  ois en termes en 

termes de présen e et d’attention mais aussi de re ueil et de  olle te sont pour moi  eux liés 

au monde du théâtre.  ’ai pu obtenir l’a  ès aux répétitions,  e qui est rare et di  i ile.  ’ai 

élaboré une technique de notation qui permet de passer des micro-pratiques aux éléments 

appartenant à la grande tradition de l’expression physique en publi . Cependant, je n’ai pas 

encore réussi à rendre compte de ce travail sous  orme d’arti les de re her he qui établiraient 

un sens. Ce qui rend  ette situation, que j’espère temporaire, parti ulièrement  rustrante  ’est 

que je l’attribue à une erreur initiale de  on eption dans  e projet de re her he. Il y a dix ans 

déjà je me promettais, ave  la  or anterie de l’ignoran e, de mettre en perspe tive  ette 

métaphore, très utilisée par les interactionnistes comme Goffman, du « théâtre de la vie 

sociale ». Ainsi, dans Behavior in Public Places, Goffman (2009 : 125)clxiii écrit ainsi qu’à 

 or e de jouer un rôle, l’on  ommen e par travailler les manières de tou her les autres et l’on 

 init par s’atta her aux te hniques qui nous permettent en ore à nous d’y  roire. Pour Blumer 

(1963 : 186)clxiv, cette métaphore dramaturgique introduit une dynamique qui fait défaut aux 

approches statiques qui définissent la société en référence à des classes sociales figées.  
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 Ces métaphores étaient très opérantes, elles m’avaient du reste bien aidée sur d’autres 

terrains, notamment pour envisager les dynamiques multi-niveaux des  hamps d’a tion 

stratégique, mais au théâtre, elles ajoutaient une dimension supplémentaire à tous les actes. Il 

devenait presque impossible d’établir des  rontières ou même des degrés d’intensité entre  e 

qui était joué et  e qui ne l’était pas. Non seulement je n’ai pas mis la métaphore en 

perspe tive, mais  ’est elle qui a opéré  omme un e  et de plat sur ma perspe tive. Elle l’a 

littéralement é rasée.  e ne prends plus pour ex use  omme je l’ai  ait d’abord de  ette 

mésaventure la richesse du matériau d’observation, qui est  ertes très grande, mais qui n’est 

pas un problème en soi, dans la mesure où il est possible d’élaborer une stratégie d’exposition 

en combinant plusieurs publications complémentaires.  

Le vrai type d’obsta le que je n’ai pas en ore surmonté,  ’est  elui qui se présente au moment 

de la mise en  orme puis de l’é riture. La puissan e de la métaphore utilisée pour toute  orme 

de représentation et avec quel succès, comme le rappelle Ankersmit (1996), pour toute 

représentation dans l’espa e publi , rend in ompréhensible toute tentative de séparer 

analytiquement « le théâtre-dans le lieu qui s’appelle le théâtre » (bâtiment, baraque de foire, 

espace structuré par une scène et une salle) et « le théâtre-qui n’a pas lieu entre ces murs-là ».  

Con rontée à l’obsta le de mes propres mots dans ma langue aussi bien que dans  ette langue 

étrangère que demeure pour moi l’anglais, j’élabore progressivement un glossaire de 

substitution qui me permet de traduire les concepts centraux qui appartiennent au théâtre en 

général a in de proposer une analyse distin te. D’un  ôté, pour  e qui est du « théâtre de la vie 

sociale » (pour simplifier, disons, « hors du théâtre qui est l’espa e de travail de la  ompagnie 

de théâtre ou troupe »), j’ai identi ié une appro he qui permet de  ompléter la notion d’a teurs 

sociaux en conservant la dynamique collective. 

Cet e  ort d’analyse de la métaphore de la « scène sociale » ave  son s héma a tantiel m’a 

amenée à scinder ma question de recherche initiale, je pense sans espoir de retour. D’une part, 

je tâ he d’interroger la nature spé i ique du « sujet pluriel » comme une création au 

 omportement distin t du  omportement individuel,  omme l’analyse la philosophe Margaret 

Gilbert qui se penche sur cette ontologie du sujet pluriel (2000) et ses conséquences sur la 

compréhension des faits sociaux (Gilbert, 1989), des obligations (1996) et des responsabilités 

(Gilbert, 2000). Selon elle, cette méréologie (ou théorie des parties et du tout) (Gilbert, 2003) 

commen e par des exemples aussi simples, en apparen e, qu’une promenade à deux qui suit 

le même chemin sans avoir besoin de se concerter. 
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D’autre part, a in d’identi ier la spé i i ité de  et espa e-temps que l’on nomme le théâtre 

( elui qui  orrespond à l’espa e de travail de la  ompagnie de théâtre ou troupe), j’ai dé idé 

d’emprunter le vo abulaire original de Mauri e Merleau- onty qui s’intéresse 

particulièrement à la « phénoménologie de la perception » (2009), à leur expression et à 

l’expressivité de  es per eptions en art même s’il n’évoque presque jamais l’art théâtre mais 

plutôt la peinture (dans L’œil et l’esprit) et la littérature (dans La prose du monde).  

 e lui emprunte par dépla ement trois mots qui permettent d’expli iter le  ara tère gigogne du 

théâtre dans  e qu’il  rée  omme  orme de lien so ial dans l’espa e et dans le temps. 

L’apparentement désigne le mode de  oprésen e et d’é hange dans un théâtre qui donne un 

cadre et une coloration spécifiques aux interactions : « « Moi et autrui sommes comme deux 

cercles presque concentriques et qui ne se distinguent que par un léger et mystérieux 

décalage. Cet apparentement est peut-être ce qui nous permettra de comprendre le rapport à 

autrui, qui par ailleurs est inconcevable si j’essaie d’aborder autrui de face, et par son côté 

escarpé. »  (1997 (1969 :186). 

La précession désigne le jeu avec le temps qui caractérise le travail de la mise en scène, qui 

suppose des dispositi s qui permettent de  apter l’insaisissable mais plus en ore de le restituer 

à l’identique : « « Voilà pourquoi le dilemme de la figuration et de la non-figuration est mal 

posé : il est à la fois vrai et sans contradiction que nul raisin n’a jamais été ce qu’il est dans 

la peinture la plus figurative, et que nulle peinture, même abstraite, ne peut éluder l’Être, que 

le raisin du  aravage est le raisin même.  ette précession de ce qui est sur ce que l’on voit et 

fait voir, de ce qu’on voit et fait voir sur ce qui est, c’est la vision même. Et pour donner la 

formule ontologique de la peinture, c’est à peine s’il faut forcer les mots du peintre, puisque 

 lee écrivait à 37 ans ces mots que l’on a gravés sur sa tombe : « Je suis insaisissable dans 

l’immanence… ». (1997 (1964) : 88).  

Et enfin je désigne par le terme « engrené » le caractère d’une situation où par un jeu de 

perspectives opérant par rapprochement et éloignement chaque personne trouve sa place dans 

un espa e d’illusion qui dé orme et in orme  ons iemment  ette perspe tive première 

qu’Husserl nommait « le point zéro » (le lieu où le corps se situe) a in de maximiser l’e  et 

d’ensemble de la représentation  on entrée en un point  o al, la s ène. C’est un phénomène 

qui inverse ce que Merleau-Ponty dit du monde qui nous comprend et qui pourtant nous 

semble un objet à distance que notre regard enveloppe : « Il faut bien pourtant que mon corps 

soit engrené lui-même sur le monde visible : son pouvoir, il le tient justement de qu’il a une 

place d’où il voit.  ’est donc une chose, mais une chose où je réside. » (1960 : 210) 
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Le théâtre a pour e  et de dépla er les marques du spe tateur et l’oblige à retrouver son 

équilibre.  e pense que la subtilité de  et équilibre est rendue possible grâ e à l’ensemble des 

dispositi s  on entrés dans un théâtre, et dont l’empreinte demeure même dans le  as des 

représentations qui ont lieu ailleurs,  omme l’illustre le s héma en  oupe  i-dessous qui 

permet d’identi ier toutes les pro essions dédiées à la mise en s ène de spe ta les de théâtre. 

 

Schéma 26 : le théâtre, ses espaces, ses métiers et ses effets (Source : théâtre national de la Colline) 

Le théâtre est un espa e de mise en visibilité, il joue ave  l’ombre et la lumière. C’est aussi le 

 as des autres  ormes d’art mais il est plus difficile de prendre place dans le dispositif.  
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6. 6. Où brille une lumière 

L’artiste, même isolé, peut faire porter loin sa voix, peut créer la surprise. Cela fait de lui un 

acteur essentiel du champ pluraliste. L’artiste peut  hanger les règles du jeu. Ce qui fait pour 

moi la  or e de l’artiste par rapport à un autre a tiviste,  ’est que l’artiste ne dépend pas, pour 

s’exprimer, d’un ennemi. Il est probable qu’il doive même s’a  ran hir de  e rôle pour 

des endre dans une sphère plus vaste et plus obs ure qui lui appartient. C’est  e que désignait 

Georges Didi-Huberman quand il faisait référence aux lucioles en écho à Dante et à Pasolini : 

« Bien avant de faire resplendir (...) la grande lumière (luce) du Paradis, Dante a voulu 

réserver, au XVIème chant de l’Enfer, un sort discret mais significatif à la « petite lumière » 

(lucciola) des vers luisants, des lucioles. » (2009 : 9).  

Il reprend de Pasolini (Ibidem : 12)clxv  ette image, sous la  orme de  e qu’il nomme « une 

survivance », une  orme de tradition artistique qui dé end une  orme parti ulière d’art, qui 

réunirait les traditions de la  élébration et de la mani estation en en renversant l’ordre.  Son 

empreinte se retrouve dans les étals des marchés et dans la langue des plus humbles, où elle 

brille.   

La modestie de  ette lumière  ait l’objet d’un travail de  apture a harné, d’une  orme de 

traque et aussi d’un re us,  elui du monde brillant des étoiles, pour Didi-Huberman qui 

évoque ailleurs l’appartenan e de l’œuvre ainsi produite à un équivalent de  ette question sur 

le temps de la vie, cette « (...) longue durée cosmique – comme l’appelait Georges 

Canguilhem- dont Lamarck faisait encore son cadre de pensée » (2002 : 66). Il ne suffit pas, 

pour ce faire, de déplacer le lieu ou de faire place à de nouveaux publics. En cela, le problème 

du projet artistique est bien stratégique, car il lui faut trouver une place dans le champ 

d’a tion stratégique, le montage lui présente toute une palette de ta tiques pour  e  aire a in 

de lui permettre de monter et démonter les représentations.  

Le montage est  e qui permet de mettre en  orme, d’éviter le  ara tère  ormaté, in ormati  que 

peut prendre chaque forme quand elle devient un format, un cliché, par exemple lorsque les 

œuvres sont reproduites et prennent un  ara tère prototypique, devenant un simple motif 

ré urrent ou une mode. Cette in luen e de l’industrie du luxe sur le mar hé de l’art va au-delà 

de la simple sphère du marché (Boltanski et Esquerre, 2017) qui insistent sur la 

patrimonialisation de l’ensemble des biens de consommation. Ils y voient une nouvelle forme 

de stéréotype qui consiste à créer artificiellement une « identité » à un bien dans le but de 

définir sa valeur et par-là, de  réer des liens  a ti es d’appartenan e. Le montage permet 
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d’établir une distance critique par rapport aux stéréotypes et aux prototypes car il constitue 

des séries sans craindre les « discontinuités », « les paradoxes » et les « disparités » écrit 

Georges Didi-Huberman qui précise : « loin d’être un artifice narratif qui unifie des 

phénomènes épars, c’est un outil dialectique où l’unité apparente des traditions figuratives 

occidentales se scinde. » (2002 : 474). clxvi 

Cette évocation du montage artistique me semble bien correspondre, dans un autre domaine, 

au travail du chercheur qui dé rit et interprète un  hamp à l’inter a e de plusieurs niveaux 

d’analyse. La ré éren e à la s ission et à la diale tique me donne aussi l’o  asion de revenir 

sur l’opposition entre deux appro hes qui a traversé ce texte.  

À l’heure d’une ré lexion autour d’une possible Transition, alors que nous sommes plongés 

dans la  rainte d’un désastre imminent, deux visions de la représentation et du monde se 

distinguent et s’a  rontent mais se confrontent toutes deux à une situation qui peut leur 

échapper. Dans la tradition de   hopenhauer, et du  onservatisme que j’identi ie au néo-

 orporatisme,  nkersmit suggère d’admettre pleinement qu’il n’y a pas d’au-delà de la 

représentation, notamment dans le système politiqueclxvii. Son ouvrage, Aesthetic politics, 

revendique une esthétisation de la politique. Il  aut de toute urgen e renon er à  e que l’ordre 

du pouvoir correspondent aux forces de la société dans son ensemble comme l’impose le 

modèle des Lumières  ’est-à-dire mimétique, semblable à la société et non plus à distance, 

hors du temps et de l’espa e  ommun. De  ait, il s’épuise en répondant à l’irréaliste astreinte à 

tout moment et pour chaque citoyen de répondre de l’exer i e du pouvoir face à l’examen 

critique des choix collectifsclxviii. Il en appelle à une mise en scène de la célébration, une 

esthétique de la politique, avant qu’il ne soit trop tard.  

L’Etat et la démo ratie  orrespondent à un  ontrat so ial qui n’est jamais qu’une mise en 

s ène d’ordre esthétique. Cela permettra de  aire face aux deux plus grands dangers de 

civilisation qui nous menacent : un  on lit entre la bureau ratie de l’État-Providence et le 

 ontrat so ial et un  on lit en ore plus  atal entre l’État et la so iété  ivile (Ibidem, 195). Dans 

cet esprit, ce sont les mouvements sociaux toujours plus puissants issus de la société civile et 

portés par une  royan e illusoire en la légitimité populaire qui mena e l’ordre politique. Et 

pour cela, il faut que le pouvoir officiel puisse à nouveau poser « en gloire », se présenter 

comme un ordre supranaturel sans contestation possible.  

C’est nul doute à dessein que  ette position s’oppose de manière provo ante à la vision que 

j’identi ie au pluralisme, et qui s’oppose justement au  ara tère  a ti e du pouvoir politique 

quand il se met en s ène et veut s’imposer par la  orme. Dans la tradition de la pensée 
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antitotalitaire, l’esthétisation de la politique est au  ontraire un signe de dé aden e.  e 

reprends l’essentiel de  et argumentaire à  eorges Didi-Huberman (2009) qui a reconstitué 

cette filiation des années d’après 1914 à nos jours quand Benjamin écrit que sur le marché des 

valeurs, les représentations semblent avoir pris le pas sur les sensations, les écrasant de tout 

leur poids : «  ’est comme si nous avions été privés d’une faculté qui semblait inaliénable, la 

plus assurée entre toutes : la faculté d’échanger des expériences.  

L’une des raisons de ce phénomène saute aux yeux : le cours de l’expérience a chuté.(…)clxix» 

(Benjamin, 2000 (1936) : 115).  

La question qui occupe alors Benjamin et d’autres ave  lui est : comment redonner du prix à 

l’expérien e, en trouvant des représentations qui lui  asse à nouveau place ? Le problème pour 

opérer des choix collectifs fondés sur des représentations partagées afin de mettre en place des 

stratégies  ommunes n’est don  pas que l’ordre  asse l’objet de  ontestations illégitimes, mais 

que l’ordre politique tente de nier à  es  ontestations leur légitimité en s’e  orçant (sans 

réellement y parvenir) de poser « en gloire ». Contrairement à  e que suppose  nkersmit, l’on 

ne saurait repro her aux Lumières d’avoir jeté le doute et introduit, ave  la modernité, une 

 aille entre l’ordre de la représentation et  elui de la réalité.  gamben souligne au  ontraire la 

tentation permanente de la mise en scène du pouvoir dans sa sacralité, lorsqu’il se met en 

gloire comme pour sortir du temps communclxx.  L’art est don ,  a e à  ertaines 

représentations  igées, du  ôté de la  ritique et de la  ontestation dès lors qu’elles se 

revendiquent de l’expérience. Comme l’exprime Benjamin: il s’agit d’organiser le 

pessimismeclxxi avant qu’il ne soit trop tard. L’art est don  moins une  élébration de l’ordre de 

la représentation qu’un travail inquiet ave  les possibilités de l’esthétique là où il en demeure 

le garant et le gardien, a in qu’au un pouvoir ne puisse ni le  ontrôler ni se l’approprier.  our 

résumer et pour conclure, la première approche, celle des néo-corporatistes, voit dans l’art un 

ensemble de représentations destinées à  élébrer l’ordre du monde. C’est la tradition de l’ode 

à  uguste d’Hora e : 

« Ton siècle, Caesar, 
A ramené les moissons abondantes dans les champs ; il a rendu à notre Jupiter les enseignes 
arrachées aux portes orgueilleuses des Parthes ; il a fermé le temple vide 
De Janus Quirinien ; il a imposé des freins à la licence qui rompait l’ordre légitime ; il a 
éloigné les fautes ; il a rappelé les antiques maximes 
Par lesquelles ont grandi le nom latin et les forces de l’Italie et la renommée et la majesté de 
l’Empire étendu de l’orient au couchant. 
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Puisque Caesar veille, ni la fureur civile, ni la violence ne troubleront le repos, ni la colère 
qui forge les épées et rend ennemies les malheureuses villes. » (Odes, IV, 15, 4-20)clxxii 

La seconde approche, celle des pluralistes, se présente comme une manifestation, une 

 ontestation de l’ordre impérieux des  hoses. C’est  ette position qu’évoque Brodsky dans 

son poème Vertumne, roi d’Étrurie, dieu des jardins, une  igure qu’il identi ie à  taline, dans 

un cycle composé peu après sa mort :  

« J’appartiens à un monde dans lequel ton geste et ta parole  
Avaient force de loi. Mimétisme, imitation 
Passaient pour la meilleure conduite. J’ai appris l’art 
De me fondre dans le décor, avec les meubles ou le rideau 
( e qui, avec le temps, s’est traduit dans mon vêtement). 
Ma bouche laisse échapper dans la conversation 
La première personne du pluriel 
Et dans mes doigts s’est réveillée l’ardeur de l’aubépine dans la haie. »clxxiii (1993 : 206-207). 

Il reste en ore beau oup à observer sur les  hoix stratégiques qu’engagent  es deux visions 

a in d’é lairer l’avenir qui se prépare. 
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CONCLUSION 

La réda tion d’un mémoire  omme  elui de la HDR est un exer i e dont on ne mesure 

l’intérêt qu’en l’ayant déjà bien entamé.  artant,  et intérêt ne  esse de grandir  ar  ’est 

l’o  asion de lire ses propres travaux et de les  omprendre, singulièrement mais aussi et 

surtout ensemble. Ils peuvent composer comme une combinatoire et  ’est  e à quoi j’espère 

parvenir avec le temps. 

Ce qui  ait le lien entre mes travaux est, si je synthétise, le niveau d’analyse et le prisme 

 hoisi.  e m’intéresse au  hamp d’a tion stratégique, et au  adre d’a tion  ommun qui lui 

appartient et que partagent ses membres à des degrés divers. Les modalités du partage de ce 

cadre et son influence sur les choix opérés au nom de tous par des représentants au sein des 

institutions du champ concentrent mon intérêt. La question du cadre des normes et des valeurs 

requiert de passer sans  esse d’un niveau à un autre, aussi pour moi n’est- e qu’en apparen e 

qu’un  hamp est dit de niveau moyen (dite méso-niveau) car suivant la focale choisie, un 

niveau de granularité fine (le micro-niveau) révèlera des comportements et des préférences 

individuelles, tandis que seule une approche globale (dite de niveau macro) permettra de 

prendre la mesure de la Transition écologique et climatique à laquelle sont confrontées les 

parties prenantes dans leurs champs respectifs.  

 ’ai pris position en signi iant ma préférence pour une vision pluraliste des champs, du fait de 

l’ouverture qu’elle suppose et de la pluralité de jeux d’a teurs que non seulement elle autorise 

mais qu’elle en ourage au nom de l’intérêt général. Je mesure cependant les difficultés qui 

vont de pair avec ce modèle pluraliste. Là encore, le rôle du cadre idéologique et des 

représentations est essentiel,  ar il n’est pas possible de s’y référer à un ordre supérieur 

préexistant, une référence qui fait pourtant la force des modèles corporatistes en leur 

permettant de défendre, de manière privilégiée, des groupes et des corps intermédiaires du fait 

de leur utilité sociale. Avec le recul, je peux dire que la plupart des situations que j’ai étudiées 

se situaient dans un  ontexte de  hangement institutionnel où des  hoix s’imposaient, qui se 

traduisaient en situations concrètes et en positions matériellement tenables ou pas pour les 

acteurs concernés.  e  onstate également que le point de vue que j’ai presque 

systématiquement privilégié est celui de la critique, au sens où je tâchais de discriminer ce qui 

relevait d’une perspe tive d’a teur engagé et d’une réalité matériellement observable. C’est 

pourquoi l’observation parti ipante et le travail de terrain ont toujours été pour moi la porte 

d’entrée d’un sujet de re her he, même si, de  ait, je n’ai jamais  ait l’expérien e d’un terrain 
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qui se présente à moi sans l’avoir vraiment choisi. Je pense en e  et que le  hoix d’un sujet et 

d’un terrain  orrespondent  or ément à une stratégie de re her he, qui doit répondre à  ertains 

critères de cohérence. Pour moi, le travail de terrain, qui suppose de passer « des archives au 

terrain » et plus précisément de « remonter du terrain aux archives », selon la formule de 

Wachtel, est la seule manière de répondre aux questions passablement abstraites que je me 

posais et de faire de la littérature que je mobilise.  

 ’ai bien conscience que l’ensemble de mon travail peut donner, dans son état actuel 

d’ina hèvement, un sentiment d’éparpillement du fait du cadre de recherche exploratoire que 

j’ai respe té de manière presque systématique.  ussi j’attends beau oup des années  utures 

pour pouvoir terminer certains terrains engagés et en  ompléter d’autres.  our  ertains, 

 omme le  as du théâtre, je  her he en ore le mode d’exposition qui me permettra d’en 

expliquer le rôle dans la sphère publique et le fonctionnement.  

Je peux proposer un programme de recherche à longue échéance, qui me semble à la fois 

ambitieux et réaliste, et plusieurs perspectives très concrètes à moyenne échéance. 

Mon programme de recherche à longue échéance 
 

 e vois deux manières de dessiner mon programme de re her he pour l’avenir.  our 

l’évoquer, j’imagine un point lumineux et un  il rouge, que je me propose de suivre tour à tour 

afin de vous rendre plus familière ma démarche. Suivre la lumière, un point lumineux consiste 

à dé rire quelle sera la démar he que je vais adopter pour m’orienter et aller de l’avant. 

 uivre le  il rouge revient plutôt à résumer l’intrigue du ré it que je ra onte.  

Suivre la lumière, un point lumineux 

L’image de la lumière évoque pour moi la quête de  onnaissan e et la démar he qui reste 

encore à élaborer pour donner davantage de  ohéren e d’ensemble à mon travail.  

Dans une lettre d’intention où ils dessinent leur projet en tant qu’éditeurs de la revue 

Organization Studies, Holt et Den Hond (2013) avancent trois propositions pour poursuivre le 

programme de travail des Lumières. D’après eux, il est par nature à la ren ontre de plusieurs 

dis iplines  e qui impose de sortir d’un modèle stri tement normé et dis iplinaire de l’étude 

des organisations, sans craindre la mena e de disparition, d’é latement ou de dissolution.clxxiv 
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Je me propose de suivre à la lettre ce conseil de manière encore plus systématique que je ne 

l’ai  ait jusqu’à présent. C’est-à-dire que j’ai l’ambition de donner un  ara tère plus 

systématique à mon travail en approfondissant le caractère transdisciplinaire du travail, en 

élaborant des  on epts valables pour l’analyse de  hamp et en in, en me nourrissant des liens 

que j’ai  réés ave  un réseau de  her heurs à l’international,  e qui explique que mes enquêtes 

de terrain aient d’emblée une dimension stru turale, comme ces « motifs » récurrents que 

Baxandall s’atta he à étudier dans l’œuvre des artistes. Cette triple ambition mérite d’être 

davantage expli itée et je m’appuie là en ore sur la vision programmatique de Holt et den 

Hond.  

 Il s’agit tout d’abord d’élaborer des positions  ommunes entre plusieurs dis iplines traitant 

d’un même objet sur des  hoix en termes d’épistémologie et d’ontologie. Ensuite,  ela 

suppose d’élaborer des théories  ar elles ont en  ommun des modes de  ompréhension, 

d’expli ation et d’interprétation et d’expressions (et pour ma part, j’ajouterais des modes de 

représentations ou de modes de représentation). Enfin et puisque, plus largement, ce travail 

passe par les débats et les collaborations entre plusieurs groupes de chercheurs qui partent de 

 ultures s ienti iques di  érentes, mon ambition serait de parti iper à l’ar hite ture d’une 

connaissance de demain qui aurait pour terreau ce point  de vue commun sur le monde- le 

Weltbild que Holt et Den Hond empruntent à Von Wright (1972). Il s’agirait de ré lé hir 

ensemble aux  hoix des positions des  her heurs en  on tion des sujets qu’ils traitent. C’est à 

juste titre, je  rois, qu’ils jugent essentielle la question de l’appro he méthodologique et 

théorique d’un enjeu, et du  ait de l’importance du choix en la matière, son explicitation est 

importante. Elle pousse le ou les chercheur(s) à davantage de réflexivité mais aussi elle 

suppose d’admettre une  orme d’engagement, une prise de position qui ne saurait se réduire 

au caractère incrémental de la re her he, et à la poursuite des travaux d’une même é ole, dans 

laquelle on s’ins rirait.  e remarque qu’il y a d’ailleurs peu de pla e pour évoquer  ette 

question à la  ois dans les arti les de re her he et dans les revues, pour peu que l’on souhaite 

réfléchir à cette question-là. C’est pourtant souvent de dé eption ou même de la  olère envers 

 ertains travaux abordant un sujet, et dont l’appro he domine bien qu’ils laissent des angles 

morts, que partent beaucoup de recherches, je pense en particulier aux enquêtes de terrain que 

j’ai menées. C’est par ois aussi du plaisir de la dé ouverte, de la ren ontre de nouveaux 

territoires ou de la retrouvaille avec des territoires familiers que partent bon nombre de projets 

et, comme le soulignent Holt et den Hond, il  aut, pour s’y aventurer, une grande liberté tant 

sur les approches possibles que sur les objets de recherche.  Cela amène aussi à affronter ce 
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que Foucault, après Pascal, nomme « le point d’hérésie », le moment d’in ertitude le plus 

grand, où il semble que l’on veuille tenir à la  ois une idée, et l’idée  ontraire,  e qui vous 

force à élargir la perspective, à sortir du jeu. C’est de  ette liberté que naît d’après moi une 

bonne recherche, car la rigueur ne vient réellement que de la capacité de suivre jusqu’au bout 

une intuition et ensuite d’appré ier un enjeu de  açon à pouvoir en rendre  ompte de la 

manière la plus juste possible.  

 lus pré isément, pour ma part, l’un des axes prin ipaux de  ette enquête sera  ertainement 

 elui du rôle de l’esthétique en tant qu’analyse des appareils proje ti s et de la ré eption. 

Comme je l’ai dit,  et axe est pour moi essentiel, par e que je suis aujourd’hui  apable de voir 

que  ’est vraiment le mien, mais je mesure aussi  ombien  ette ligne que je suis este 

déroutante.  e sais qu’il y a des  odes et des  rontières pour la représentation, et que  e que je 

 her he à  aire,  ’est à passer outre.  ussi, j’ambitionne de pouvoir travailler en ore des 

années et des années afin de pouvoir le rendre plus clair à mes propres yeux et plus lisibles 

pour  eux qui me lisent. Holt et den Hond insistent sur l’importan e des  ommen ements, 

fidèles à la devise des Lumières : « Sapere aude » que Kant emprunte à Hora e et qu’évoque 

Foucault (1994) dans son texte à la fois séminal et programmatique Qu’est-ce que les 

Lumières ?clxxv  

Certes, la recherche est un éternel recommencement. Cependant, dans ce travail qui est une 

 orme de bilan d’étape, je peux dire que  ’est bien par e que je ne  ommen e plus mais plutôt 

que je continue que je mesure  ombien la nature de mon travail m’oblige aujourd’hui à opérer 

des choix, en fonction des questions qui m’o  upent d’abord. Ce n’est don  pas la lumière qui 

soudain apparaît, mais plutôt l’ombre qui peu à peu se dissipe. Don , à ce stade, la tâche qui 

est la mienne, en l’o  urren e, est moins d’amor er un projet que de dessiner un programme 

d’a tion réalisable. À l’enthousiasme des premiers  ommen ements su  ède une autre  orme 

d’ardeur, qui, quoi qu’elle ne manque pas de  ougue, s’an re davantage dans le temps long, 

mesure son effort et surtout, le situe dans un espace qui est le sien. Je compte partir de mes 

affinités électives : d’une part les questions liés à la nature, et à l’environnement, et d’autre 

part, la représentation, et en particulier, le théâtre et la mise en scène, souvent hors les murs, 

de spectacles.  

 insi, l’espa e que je désire investir davantage se situe au carrefour de mes terrains favoris 

dans les campagnes de Cornouailles ou les coulisses de la Comédie de Reims à la 

Bibliothèque Nationale de Fran e (et surtout, je l’avoue, le site Ri helieu) et la bibliothèque 
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Warburg (pour des ar hives d’un ordre,  ette  ois, plus imaginaire). Mais  e n’est pas dans  e 

cadre spatial et temporel que je me livre à des restitutions, et que je profite des échanges avec 

des pairs qui sont souvent aussi des amis. Ceux qui m’a  ueillent et qui m’é outent,  e sont 

d’abord et avant tout  eux qu’évoquent Holt et den Hond, et qui sont de tous les pays et de 

tous les horizons.  ’espère pouvoir  ontinuer encore longtemps à me nourrir de ces échanges 

précieux parce que les affinités électives y créent des liens qui abolissent toutes les distances.  

Suivre un fil rouge 

L’image du  il rouge est une autre  açon de dé rire mon programme de re her he  utur. Il 

rejoint le texte de Holt et den Hond dans la mesure où ceux-ci appellent à ouvrir le champ de 

la re her he sur les organisations à d’autres  ormes, à toutes ses  ormes qui  onstituent le tissu 

so ial ou en tout  as sa trame. Ce qu’ils désignent aussi, par l’évo ation des Lumières,  e sont 

des enjeux qui parti ipent de l’é onomie politique. La question qui est le point de départ de 

 ette histoire,  ’est  elle du rôle grandissant des organisations dans toutes les sphères de la 

société. Pour le meilleur et pour le pire, nous vivons dans « la société des organisations ». 

Mais il y a, dans cette condition, une forme de mystère, de non-dit. C’est bien le programme 

de re her he que je me  ixe, en répondant à l’appel de  tern et Barley (1996) qui soulignent 

que l’in luen e des organisations sur la so iété -identifiée à un système socio-culturel- a été 

moins étudiée que le  on tionnement des organisations pour s’adapter à la situation et pour 

tirer pro it de leur environnement dire t. Ils rappellent que  e troisième sujet d’investigation 

(qu’ils appellent « le troisième agenda ») figurait, en complément des deux autres, dans le 

programme défini par Parsons (1956 : 151) pour la théorie des organisationsclxxvi.  

Une première façon de raconter cette histoire qui nous échappe encore est de combler les 

lacunes du « troisième agenda de recherche » est de mettre en lumière la genèse de l’in luen e 

des organisations privées, disons du monde des a  aires, sur l’ensemble des dé isions ayant 

trait à l’é onomie politique et don  sur le gouvernement ou, pour emprunter un vocabulaire 

plus spé i ique à l’univers dont il est question i i, sur les modes de gouvernan e (Barley, 

2007 : 214).clxxvii  

 ’avoue avoir été très in luen ée par  ette ré éren e au troisième agenda et je le suis en ore 

aujourd’hui surtout depuis que je travaille sur la question de la Transition et la transformation 

des modes de consommation. Je compte consacrer davantage de temps au travail sur les 

archives pour renforcer cette perspective généalogique car cette approche met en visibilité les 
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arrangements et leur  ara tère de plus en plus systématique. L’appro he dia hronique qui 

permet de reconstituer la trame logique des événements.  

Une deuxième  açon de ra onter l’histoire  onsiste à situer les a teurs sur s ène, en mesurant 

les distances et les liens qui les fédèrent. Cela consiste à combiner les théories 

institutionnalistes et la des ription de l’émergen e des  omportements, stratégies d’a teurs et 

modes de stru turation sur un plan syn hronique, aujourd’hui. Le tout devrait permettre de 

réaliser une forme de  artographie d’un  hamp où les organisations ont progressivement 

dissous la distin tion entre sphère publique (disons  elle de l’intérêt général) et sphère privée 

(disons celle des intérêts particuliers).clxxviii Barley et Tolbert (1997 : 198) proposent ainsi 

d’identifier des scripts (en référence à Goffman, qui décrivait par là des « ordres 

d’intera tion »clxxix.  

Ce sont des routines et des pro édures que j’ai  ommen é de dé rire en évoquant le  ara tère 

néo- orporatiste des  hamps que j’ai étudiés, mais la  ara térisation des tactiques servant les 

stratégies d’a teurs reste en ore à l’ébau he.  e me propose à l’avenir de me  on entrer sur la 

 oordination des di  érents modes d’intervention et d’exer i e du pouvoir notamment au 

regard des transformations majeures liées au Climat et à l’épuisement des ressour es 

naturelles. C’est là où j’es ompte que les  ollaborations ave  des é onomètres d’une part et 

des  ollègues étrangers d’autre part vont me permettre de me lancer dans cette cartographie 

des  hamps d’a tion stratégique qui devrait nécessiter de longues années de travail du fait de 

son ampleur.  

Barley, qui l’a réalisée pour les Etats-Unis, évoque ainsi trois façons dont les entreprises 

influencent la démocratie et façonnent le bien commun : par leur influence sur les lois qui 

sont votées, par leur contrôle des agences et des arbitrages publics et enfin par la privatisation 

de servi es jusqu’alors publi s. Ces trois modes d’in luen e sont  ombinées par la 

 oordination d’organisations dont les  on tions, les zones d’influence et les rôles sociaux sont 

bien distinctsclxxx.  

Reste ensuite à  ombiner dia hronie et syn hronie, et  ’est une étape qui est  ompliquée à 

envisager,  ar quoique l’on ne travaille jamais en dia hronie sans syn hronie et vi e versa, 

cependant, ces deux dimensions ne s’arti ulent vraiment qu’une  ois des données su  isantes 

accumulées sur chaque plan. Je ne pense pas être encore à ce stade, notamment parce que je 

n’ai pas en ore  on entré mes e  orts sur les deux terrains qui m’intéressent le plus, 
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l’environnement et les modes de représentation. Barley (2010), qui a passé ce cap, a tenté de 

retra er l’histoire de la stru turation du  hamp institutionnel de l’é onomie politique par les 

intérêts privés des entreprises par le biais d’une nouvelle population d’organisations qui les 

représentent et les fédèrent.clxxxi  

Cette structuration qui a surtout lieu depuis le début des années 1980 fait suite à une période 

de remise en question des dogmes des élites et en particulier un rejet du monde des affaires 

(Barley, 2010 : 782).  e pense qu’il reste en ore à retra er  ette évolution d’ensemble dans le 

 as de la Fran e et de l’Europe et qu’il sera dé isi  de pouvoir s’y ré érer pour  omprendre les 

transformations en coursclxxxii.  

Cette  hronologie m’inspire beau oup, d’une part par e que je pense qu’elle peut se 

transposer des États-Unis à l’Europe et d’autre part, par e qu’elle devrait me permettre de 

dessiner de réelles convergences entre mes différents terrains où de mêmes lignes de partage 

temporelles se retrouvent.  

Voici un bref résumé des transformations de ces cinquante dernières années, inspiré de Barley 

mais aussi et surtout, de mes travaux de recherche. D’abord pris de  ours par l’émergen e et 

la vivacité de ce mouvement de la société civile, les représentants des intérêts privés décident 

alors de mettre en place rapidement et conjointement une stratégie collective visant à créer un 

climat politique plus propice au monde des affaires et à  aire piè e à l’in luen e grandissante 

des mouvements sociauxclxxxiii.  

Dès les années 1970, le monde des affaires et les entreprises installent donc des structures qui 

leur permettent d’exer er une in luen e stru turante sur le  hamp qui  asse  ontrepoids aux 

mouvements sociaux et aux mouvements associatifs, notamment lorsque les débats publics 

autour de  on lits d’intérêts peuvent  ompliquer ou remettre en question leurs  hoix 

stratégiques.  

Leur stratégie de saturation du  hamp par di  érents types d’organisations néo-

corporatistes a in d’exer er une in luen e en parti ulier passe par la création de tout un 

ensemble d’organisations et d’organismes semi-publics qui produisent et diffusent 

l’in ormation (l’expertise)  omme le montre le s héma  i-dessous tiré de cet article de Barley 

(2010 : 794) qui évoque le cas des Etats-Unis : 
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Schéma 27. Le  hamp institutionnel de l’in luen e politique et  orporatiste (repris de Barley, 2010 : 794) 

L’un des enjeux du travail à venir serait de réaliser une  artographie de même portée pour 

l’Europe. Commentant son s héma synthétique, le même Barley (2010 : 794) remarque, à 

mon avis à très juste titre, que ce qui fait encore défaut aujourd’hui pour  onstituer une 

perspective systémique capable de décrire le système socio-culturel qui est le nôtre dans son 

ensemble, est la  apa ité d’analyser de manière synthétique l’impa t de  ette population 

d’organisation  omposée de stru tures diverses aux a tions  onvergentes, servant la stratégie 

d’in luen e des intérêts privésclxxxiv. L’un des enjeux du programme de re her he que je 

compte suivre sera de mesurer le degré d’ouverture du  hamp, et l’in luen e respe tives des 

modèles néo- orporatistes et pluralistes que j’ai identi iés.  e me demande s’il ne serait pas 

possible, d’ailleurs, d’imaginer des alternatives à  ette di hotomie qui me semble par ois un 

cadre trop rigide. 

Il est important d’en prendre la mesure a in de véri ier  e  ait, mais Barley estime que le 

caractère systématique des actions de contrôle des modes de décision dans le champ constitue 

en soi un mode de structuration. Il le décrit comme suit : la variété des modes de 

représentation des intérêts privés permet une stratégie d’ampli ication des messages par le 

relai qui leur est donné à travers plusieurs voix, différents médias et sa systématisation par 

l’é ho des uns et des autres. Cette  hambre d’é ho dans l’espa e publi  opère  omme un tir 

de barrage face à de potentielles opinions divergentes alors même que leur libre expression 

n’est pas entravée. Elles se font donc entendre mais elles demeurent en quelque sorte 
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inaudibles. Leurs représentations ne parviennent ni à attirer l’attention (Zerubavel, 2015) 

laisser de trace, à tracer leur empreinteclxxxv.   

D’après  e que j’ai pu observer sur le terrain, je suis moins pessimiste que Barley sur  e 

point : je me propose justement d’étudier plus en pro ondeur les collaborations entre les 

différents mouvements sociaux qui leur permettent de faire entendre leur voix, en créant ou en 

s’appropriant des espa es d’a tion et d’expression. Il n’en reste pas moins que le troisième 

projet de recherche de Parsons (que Stern et Barley nomment «  arson’s third agenda ») qui 

avait été laissé largement à la dérive depuis 1956 doit  aire l’objet d’un sauvetage d’urgen e, 

afin de ramener aussi à bon port la discipline qui se donne pour objet l’étude des organisations 

car les organisations (privées) ne sont pas seulement des acteurs de premier plan de la 

sociétéclxxxvi.  

D’après Barley, il se pourrait bien qu’au un autre a teur ne soit a tuellement en position 

d’exer er leur in luen e.  our ma part,  omme je l’ai dit, j’espère pouvoir  ontinuer à 

ra onter l’histoire de toutes les dissiden es tout en dé rivant la montée en puissan e du 

pouvoir des organisations qui est bien réelleclxxxvii.  

Tant que la nature de  ette in luen e n’a pas été obje tivée par des études tant historiques 

qu’é onométriques, il est impossible de réaliser des modèles qui rendraient compte de cette 

dynamique et du caractère proprement systémique de cette appropriation du champ social 

dans son ensemble. En e  et, bien souvent,  omme le note Zald (1996),  ’est la 

méconnaissance des méthodes et des concepts disponibles en sciences sociales qui nous 

empê he d’avoir prise sur  ertaines réalités. D’autre part, sans  ollaborer ave  des 

économètres qui ont accès à des bases de données et savent les exploiter, il est difficile de 

mesurer l’importan e d’un phénomène,  ’est-à-dire d’en mesurer le  ara tère systémique a 

 ortiori lorsqu’il s’agit de types d’organisations qui n’ont pas en ore réellement  ait l’objet 

d’un re ensement.clxxxviii  

Je me propose donc de poursuivre le travail de recher he que j’ai  onduit jusqu’à présent en 

renforçant le lien « des archives au terrain » (Wachtel, 2014) et du terrain aux archives, ce qui 

 onstitue un programme de travail très simple à mettre en œuvre, puisque  ela  orrespond en 

grande partie à ce que je faisais déjà. Ce qui, je le sais, sera décisif pour le succès de ce 

programme, seront les  ollaborations sur lesquelles je pourrai m’appuyer.  
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Mes projets à moyenne échéance et ma vision du travail du chercheur au jour le 
jour 

Je peux d’ores et déjà et déjà indiquer, pour d’autres  hantiers, les prémisses d’un travail sur 

la durée en collaboration sur chacun des champs qui concentrent mes recherches à moyenne 

échéance. 

Dans le  adre d’un groupe de travail que j’ai monté, mes  ollègues Davide Caselli, David 

Murillo-Bonvehi, Ida Schrøder et Karsten Storgaard Bjerre examinons les différentes 

variantes du dis ours a  ompagnant l’introdu tion des obligations à impa t so ial en Europe. 

  in de poursuivre nos travaux sur le Crédit d’impôt re her he, j’ai privilégié le côté 

transdisciplinaire : mes collègues Emmanuelle Gautherat et Isaac Houeto (économètres) 

étudient  ette politique publique du point de vue d’emploi des  her heurs en réexaminant les 

statistiques publiques qui nous ont été ouvertes par le CASD tandis que je poursuis, en 

complément, mon enquête de terrain auprès des institutions et en particulier des ministères. 

Grâce aux séminaires de notre mastere « Bioéconomie » et aux séminaires de Momagri et de 

l’Institut Nationale de Re her he  gronomique (INR ) ainsi qu’à  eux de l’E ole Nationale 

 upérieure de la Marine Mar hande (EN M), j’ai trouvé des interlo uteurs pour avan er sur 

le terrain de l’agri ulture et de la pê he.  

Enfin, je suis engagée dans une réflexion théorique sur l’objet rare et le  étichisme de la 

mar handise, point  ommun de l’art et du luxe, ave  ma collègue Emilie Reinhold. 

J’espère pouvoir travailler ave  de jeunes  her heurs sur  es domaines.  ’ai encadré des 

travaux d’étudiants depuis ma soutenan e de thèse, il y a dix ans.  ’ai aussi accompagné des 

thésards qui avaient commencé leur thèse en même temps que moi, ou après. Depuis deux 

ans, j’en adre aussi des do torants. Pour compenser mon manque d’expérien e en la matière, 

je souhaite m’inspirer de l’exemple que m’ont donné les pro esseurs qui m’ont guidée jusqu’à 

présent.  ’ai également puisé dans la littérature quelques réponses qui m’aident à  omprendre 

 e travail d’en adrement.  

Le  ait d’être habilité à diriger des thèses impose une responsabilité. Cela impose, pour le 

doctorant comme pour son encadrant, de se donner un cap commun mais aussi une norme de 

 onduite. La question s’est posée de manière ré urrente au  ours de  e bilan.  e me dois de la 

poser encore une fois.  Qu’est-ce qui fait la norme ? Le  ait d’une dé ision qui « affirme une 

intention normative et prend une décision normalisatrice ou normalisante. » (Ibidem : 18). 
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Canguilhem se réfère aux Stoïciens qui définissent la philosophie comme une médecine 

spirituelle.  our ma part, je m’e  or e de respe ter  e qui pourrait être un serment 

d’Hippo rate des do teurs de l’université. Quel y serait, selon moi, le rôle du professeur dans 

le monde de la recherche ?  Défini par Canguilhem (1991) en référence à sa discipline dans 

« Qu’est-ce qu’un philosophe en France aujourd’hui ? » (1991), le rôle du professeur est de 

savoir rester à distan e de toute stru ture so iale C’est  e que lui impose son « devoir de 

critique ».  

Son travail consiste à partager ses découvertes dans la salle de classe et dans les revues 

savantes. 

Etienne Balibar revient sur une expression de Georges Canguilhem à propos des différents 

stades de la re her he qu’il  aut passer avant de publier un travail. Il dit que  ela  onsiste à se 

 on ronter à des obsta les épistémologiques, à les voir,  ’est-à-dire les penser, les imaginer, 

les pratiquer, pour enfin avoir ce sentiment « d’être dans le vrai » qui autorise à écrire et à 

partager son travail. « Ainsi se complète la structure pluridimensionnelle de l’obstacle 

épistémologique, tel qu’il est repensé par  anguilhem : comme une formation intellectuelle et 

historique, dont le travail de la connaissance nous permet de façon récurrente d’identifier le 

triple rapport à l’extension des concepts (donc à l’explication et à la discursivité 

analytiques), à l’imaginaire et aux visées pratiques de l’homme en société, au désir de savoir 

(ou de non-savoir) propre au vivant humain. » (Balibar, 1993 : 67) 

Pour avancer et passer outre ces obstacles épistémologiques, le travail est bien plus collectif 

que contemplatif. À la fin de  e travail, me vient à l’esprit les heures passées ave  les 

doctorants durant les séminaires de notre laboratoire et à tous ces colloques et séminaires de 

recherche. Je pense avec reconnaissance à ces échanges qui sont portés par des questions 

auxquels nous sommes  on rontés sur le moment, il y a une  orme d’intensité, mais il y a 

aussi une  orme de légèreté, qui tient à  et espa e, le petit amphithéâtre, où l’on sait qu’il ne 

s’agit jamais que d’une répétition, qu’une position prise ave  passion ne laisse pas de trace, 

qu’après l’avoir prise, justement par e qu’on a été dans  ette position de manière assez 

marquée, on peut en éprouver les limites, et après l’avoir épuisée, l’abandonner. En relisant 

tout  e que j’ai é rit, mon prin ipal regret était de ne pas avoir encore profité de ce sas des 

répétitions dans l’amphithéâtre, qui permet de laisser le moment des e  ets de man he derrière 

soi. Ainsi, Foucault décrivait-il le rôle de ses séminaires, le 7 janvier 1976, lors d’un  ours au 

Collège de France : « Comment est-ce qu’on peut faire, sinon finalement par l’enseignement, 
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c’est-à-dire par la déclaration publique, le compte-rendu public et à peu près régulier, du 

travail qu’on est en train de faire ? » (1997 : 3).  
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i « Les fruits que portent les branches, ceux que lui tend, dans sa bonté, la campagne, il les cueille, ignorant la 
rigueur des codes, les fureurs de la place publique ou les archives nationales. » 
Virgile 
ii Je fais référence aux travaux de sur le patrimoine réalisés dans le cadre de mon laboratoire, REGARDS, 
par mes collègues économistes (Vivien, Nieddu, Barthélémy et Barrère, 2005)  dans la lignée de Georgescu-
Roegen,  rinevald et Rens (1979). L’on peut aussi se ré érer aux débats entre  glietta et Rigot (2012), Bonaiuti 
(2014), Daly (1997), d’ lisa, Demaria et Kallis (2014),  adrey (2010),  a kson (2009). Ce n’est pas i i l’objet 
 entral de mon mémoire dans la mesure où  ette thématique  ait l’objet de travaux en  ours sur la bioé onomie.  
iii Ce qui n’est pas le moindre des paradoxes pour un  her heur qui se veut progressiste, mais  omme le dit 
Hirs hman (1995), il est essentiel de  ultiver sa propension à l’auto-subversion.  
iv « Order implies restriction; from all possible materials, a limited selection has been made and from all 
possible relations a limited set has been used. So, disorder by implication is unlimited, no pattern has been 
realized in it, but its potential for patterning is indefinite. This is why, though we seek to create order, we do not 
simply condemn disorder. We recognize that it is destructive to existing patterns; also that it has potentiality. It 
symbolizes both danger and power. » (Douglas, 1966: 1).  
v «(...) the analytical preferences indicated by model and tastes for particular vocabulary, investigation styles 
and ways of writing » (Silverman, 2003 : 126).  
vi Yin définit la triangulation comme un argumentaire rationnel: « rationale for using multiple sources of 
evidence » évoquant l’une des meilleures études de cas où « all sources of evidence were reviewed and analyzed 
together, so that the case-study’s findings were based on the convergence of information from different sources, 
not quantitative or qualitative data alone. » (Ibidem : 93). D’après lui, dans la méthode de cas « (...) the need to 
use multiple sources of evidence far exceeds that in other research strategies, such as experments, surveys or 
histories. » (Ibidem)  ar  ela permet d’élargir le propos : « The use of multiple sources of evidence in case 
studies allows an investigator to address a broader range of historical, attitudinal and behavioural issues. 
However, the most important advantage presented by using multiple sources of evidence is the development of 
converging lines of inquiry, a process of triangulation (...). Thus, any finding or conclusion in a case study is 
likely to be much more convincing and accurate if it is based on several different sources of information 
following a corroboratory mode (Ibidem).  
vii .   « For case study analysis, one of the most desirable techniques is using a pattern-matching logic. Such a 
logic (...) compated an impirically based pattern with a predicted one (or with several alternatve predictions). If 
the pattern coincide, the results can help a case study to strengthen its internal validity. » (Ibidem : 116) 
viii « Low levels of precision can allow for some interpretive deiscretion on the part of the investigator who may 
be overly restrictive in claiming a pattern to have been violated or overly lenient in deciding that a pattern has 
been matched. » (Ibidem : 120).  
ix « The notion of authoritative PSI is therefore strained : we do not discover a problem ‘out there’ ; we make a 
choice about how we want to formulate a problem. And, of course, opinions also differ as to whether a 
phenomenon is or not a problem. War is often taken to be a problem, yet nations use wars as a solution to 
problems. » (Lindblom et Cohen, 1979 : 6).  
x “Grounded theory (...) should not be used to test hypotheses about reality, but rather, to make statements 
about how actors interpret reality. As Martin and Turner (1986) observed, grounded theory is best used when no 
explicit hypotheses exist to be tested or when such hypotheses do exist but are too abstract to be tested in a 
logical, deductive manner. This is where grounded theory is most appropriate, where researchers have an 
interestuing phenomenon without explanation and from which they seek to ‘discover theory from data’. » 
(Glaser and Strauss, 1967 : 1). » (Suddaby, 2006 : 636). 
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xi « We may increasingly need to study fields, networks, or narratives that cut across multiple sites. Techniques 
such as fuzzy set qualitative comparative analysis (Ragin, 2000), narrative analysis (Polletta, 2006), network 
analysis (Diani and McAdam, 2003), or multi-sited ethnography (Marcus, 1995) and “mobile ethnology” 
(Czarniawska, 2004) may facilitate understanding the constant organizing and reorganizing of information and 
people across time and space that, in turn, provide the raw materials for social movements. Social movements 
may also exert delayed effects and secondary indirect effects on sites, and the study of such spillover effects 
requires the use of multi-method approaches to the study of social movements. » (Davis, Morrill, Rao and Soule, 
2008 : 393).  
xii Je remer ie  ideon Kunda de m’avoir permis de dis uter en pro ondeur de  es questions à l’o  asion des 
séminaires de re her he auxquels il m’a invitée à l’université de  öteborg durant les quatre années passées. 
xiii Je remercie beaucoup David Courpasson et Ignasi Marti ave  qui j’ai pu é hanger sur  ette re her he en 
dé embre 2018 et qui m’ont en ouragée à  ontinuer sur  ette lan ée.  
xiv « (…) on le traite dans son irruption historique ; ce qu’on essaie de mettre sous le regard, c’est cette incision 
qu’il constitue, cette irréductible – et bien souvent minuscule – émergence. Aussi banal qu’il soit, aussi peu 
important qu’on l’imagine dans ses conséquences, aussi vite oublié qu’il puisse être après son apparition, aussi 
peu entendu ou mal déchiffré qu’on le suppose, aussi vite qu’il puisse être dévoré par la nuit, un énoncé est 
toujours un événement que ni la langue ni le sens ne peuvent tout à fait épuiser. Événement étrange, à coup sûr : 
d’abord, puisqu’il est lié d’un côté à un geste d’écriture ou à l’articulation d’une parole, mais que, d’un autre 
côté, il s’ouvre à lui-même une existence rémanente dans le champ d’une mémoire, ou dans la matérialité des 
manuscrits, des livres, et de n’importe quelle forme d’enregistrement ; ensuite, puisqu’il est unique comme tout 
événement, mais qu’il est offert à la répétition, à la transformation, à la réactivation ; enfin, parce qu’il est lié à 
la fois à des situations qui le provoquent et à des conséquences qu’il incite, mais qu’il est lié en même temps et 
selon une modalité toute différente, à des énoncés qui le précèdent et qui le suivent. » (Foucault, 1994 : 596) 
xv « L’entreprise de l’historien des images, aussi modeste soit- elle – car les images ne sont que vestiges de 
l’histoire, traces, symptômes –, s’apparente donc, non seulement à une archéologie, puisqu’elle désenfouit ce 
que la représen- tation médiatique tend à recouvrir, mais encore à une prise de position critique visant à faire 
lever une mémoire dans l’actualité ou une actualité dans l’histoire.  ’est, en effet, ce qu’on pourrait appeler le 
caractère intempestif de toute analyse conséquente des images. » (Didi-Huberman, Lambert et Niney, 2008 : 15-
16) 
xvi « These new techniques have allowed us to review our theoretical conclusions; paper and pencil are no 
longer the only instruments at our disposal. The recorder is a long way from solving all our analytic problems. It 
forms one of our tools, in the fashion of the computer. As I have said, the publication of a fixed transcription in a 
‘text’ replaces the creative heterogeneity of the myth with an authoritarian orthodoxy. The recording of different 
versions does more than reveal to us that there are serious problems about the hypothesis of an original source. 
It also shows creativity and the existence of versions which propose different ways of understanding the world, 
which may also be contradictory of one another. » (Goody, 2010: 63). 
xvii « Issues of identity and representation are always at stake, and we need to be aware of this in the preparation 
of texts that will increasingly be read and contested. » (Brettell, 1993 : 22). 
xviii « (a field) can be defined as mesolevel social orders, as the basic structural building block of modern 
political/organizational life in the economy, civil society, and the state. » (Fligstein et McAdam, 2012 : 3).  
xix « incumbents, challengers, and governance units ; social skill and the existential functions of the social ; the 
broader field environment ; exogenous shocks, mobilization, and the onset of contention ; episodes of 
contention ;  settlement. » (2012 : 8-9).  
xx « First, there is a general, shared understanding of what is going on in the field, that is, what is at stake 
(Bourdieu and Wacquant 1992). Here, we would expect that actors in a settled strategic action field would share 
a consensus as to what is going on. Such a consensus does not imply that the division of spoils in the field is 
viewed as legitimate, only that the overall account of the terrain of the field is shared by most field actors. » 
(Fligstein et Mc Adam: 10-11) 
xxi « (...) a consensual frame that holds for all actors, which is implied by the idea of “logics,”(Ibidem : 11). 
xxii A propos des cycles : « They do not accumulate, they do not build and they are not consumed. They don’t tell 
what time it is, they tell you what kind of time it is. » (1973 : 393) 
xxiii « At the political center of any complexly organized society (to narrow our focus now to that) there is both a 
governing elite and a set of symbolic forms expressing the fact that it is in truth governing. No matter how 
democratically the members of the elite are chosen (usually not very) or how deeply divided among themselves 
they may be (usually much more than outsiders imagine), they justify their existence and order their actions in 
terms of a collection of stories, ceremonies, insignia, formalities, and appurtenances that they have either 
inherited or, in more revolutionary situations, invented. It is these--crowns and coronations, limousines and 
conferences--that mark the center as center and give what goes on there its aura of being not merely important 
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but in some odd fashion connected with the way the world is built. The gravity of high politics and the solemnity 
of high worship spring from liker impulses than might first appear. » (Geertz, 1977 : 123).  
xxiv “(...) cultural and political practices that work together to mark not only states but also regions, cultural 
groupings, and ethnic or racial territories” (McAlister 2001, 4). 
xxv « Frame articulation involves the connection and coordination of events, experiences, and strands of one or 
more ideologies so that they hang together in a relatively integrated and meaningful fashion. It constitutes a kind 
of collective packaging device that assembles and collates slices of observed, experienced, and/or recorded 
‘‘reality.’’ Frame elaboration refers to the process in which some events, issues, and beliefs or ideas are 
accented and highlighted in contrast to others, with the result that they become more salient in an array or 
hierarchy of group- relevant issues, perhaps coming to function as significant coordinating symbols or 
mechanisms. » (Snow, 2004 : 400). 
xxvi « Field stability is generally achieved in one of two ways: through the imposition of hierarchical power by a 
single dominant group or the creation of some kind of political coalition based on the cooperation of a number 
of groups. At the core of the problem is whether or not the strategic action field will be built on coercion, 
competition, or cooperation. » (Fligstein et McAdam: 14).  
xxvii ‘a broad set of agreements concerning what is desirable, what a reasonable “exchange of sacrifices” 
comprises’ (Appadurai, 1986: 570) 
xxviii « The overlapping concepts of submerged networks (Melluci 1989), abeyance structures (Taylor 1989), 
subcultures of accommodation (Johnston and Snow 1998), and free spaces (Evans and Boyte 1986; Groch 
2001), and the dramaturgical distinctions between front stage and back stage (Goffman 1959) and public and 
hidden transcripts (Scott 1990), remind us that framing processes and ideological work can and often do 
proceed in the face of repressive political structures, albeit cautiously and in private, hidden, or submerged 
rather than public contexts. » (in Snow, Soule and Kriesi, 2004 : 404).  
xxix “According to the institutional work approach to the question of persistence, maintenance work—in the 
form of socialization, rule monitoring, and enforcement activities by institutional custodians—is required to 
overcome the entropic tendencies that characterize most institutions (…). »  (Lok and de Rond, 2013: 185). 
xxx « The gray zone practices (…) contribute to the maintenance of identities by affording workers a comforting 
sense of fashioning their views of self, especially when workers feel their identities are threatened. (…) many 
gray zones were shown to encapsulate micro-struggles for relevance that might independently appear trivial, but 
cumulatively provide the substance of actual and desired social life. (…). Similarly, for those workers who can 
discern proper from improper occupational enactment, and who feel they can trust the judgment of their 
coworkers and supervisors, gray zones can be alluring. When properly executed and linked to valued, shared 
identities, gray zone practices are testimonies to the participants’ moralities. (…). » (Anteby, 2008 : 168).  
xxxi « À la surface du globe, pour la matière vivante en général, l’énergie est toujours en excès, la question est 
toujours posée en termes de luxe, le choix est limité au mode de dilapidation des richesses. » (Bataille, 2003 
(1949) : 39). 
xxxii  « (...) managers are concerned about their organizations being labeled as hypocrites and will remain 
strategically silent about their environmentally positive activities if such communications may place the firm at 
risk of being targeted by activists. (...) factors that increase the risk of perceived hypocrisy are associated with a 
lower incidence of disclosure. Future research could examine other disclosure strategies, such as selectively 
manipulating the content, timing, and target audiences of each disclosure. Such questions are particularly 
relevant given that past literature suggests that firms can accumulate goodwill by proactively engaging in 
impression management activities, which create insurance-like benefits that provide protection against future 
threats(...). » (Carlos et Lewis, 2017:  29). 
xxxiii “To the food safety scientists, a pond represented possible wildlife habitat and should be drained and 
filled. In contrast, to an environmental scientist, a sediment basin represented a means to reuse and conserve 
farm water, capture sediment and pollutants in run off, and support threatened wildlife” (Stuart, 2010, 128). 
xxxiv « The effects of globalization on social movements thus constitute both a constraint and an opportunity. » 
(2013 : 284). 
xxxv  « Perhaps the most critical methodological problem involves measuring the degree to which a strategic 
action field is in crisis and therefore ripe for transformation. This is both a conceptual and an empirical 
problem. Conceptually, the notion of crisis is fuzzy and can be read into lots of more routine conflicts within a 
strategic action field. Here, we have argued that crisis must refer to a situation in which the legitimacy of the 
principles of the field is being threatened such that they no longer are able to deliver valued ends. One empirical 
indicator of the crisis in a field is the inability of incumbents to reproduce themselves. When incumbents in the 
field begin to fail, this is a sign that the underlying principles of the field are not working. One would expect 
challenger organizations to fail all of the time. But the failure of incumbents means that something is 
undermining the basic principles of the field. Unlike more routine conflict processes, a true crisis results in an 
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“episode of contention,” by which we mean a temporally bounded period of intense contestation during which 
the rules and power relations of a given field are very much up for grabs. Such episodes are experienced as 
clear and distinct ruptures in the social and political fabric and taken for granted routines of the strategic action 
field. » (Fligstein and McAdam, 2012 : 176). 
xxxvi « Whatever the system, adaptive change depends upon feedback loops, be it those provided by natural 
selection or those of individual reinforcement. In all cases, then, there must be a process of trial and error and a 
mechanism of comparison. But trial and error must always involve error, and error is always biologically 
and/or psychically expensive. It follows therefore that adaptive change must always be hierarchic. There is 
needed not only that first-order change which suits the immediate environmental (or physiological) demand but 
also second-order changes which will reduce the amount of trial and error needed to achieve the first-order 
change. And so on. By superposing and interconnecting many feedback loops, we (and all other biological 
systems) not only solve particular problems but also form habits which we apply to the solution of classes of 
problems. We act as though a whole class of problems could be solved in terms of assumptions or premises, 
fewer in number than the members of the class of problems. In other words, we (organisms) learn to learn, or in 
the more technical phrase, we deutero-learn. » (Bateson, 1987 : 201). 
xxxvii « (...) institutions do not survive through “stasis” or by standing still but rather precisely through their 
ongoing adaptation and renegotiation in response to shifts in the political, market, and social environments. By 
tracking changes in the political coalitions on which institutions are founded, this study illuminates the ways in 
which the form and functions of these institutions could be radically reconfigured over time. » (Thelen, 2004 : 
xiii). 
xxxviii « The culture patterns which, after having reached what would seem to be a definitive form, nonetheless 
fail either to stabilize or transform themselves into a new pattern but rather continue to develop by becoming 
internally more complicated. » (...) The primary effect of pattern is (...) to check development or at least to limit 
it. As soon as the pattern forms reach out, further change is inhibited by the tenacity of the pattern ... but there 
are also instances where pattern merely sets a limit, a frame within which further change is permitted if not 
invited. (...). Take for instance the decorative art of the Maori, distinguished by its complexity, elaborateness, 
and the extent to which the entire decorated object is pervaded by the decoration. On analysis, the unit elements 
of the design are found to be few in number; in other instances, in fact, the complex design is brought about 
through a multiplicity of spatial arrangements of one and the same unit. What we have here is a pattern plus 
continued development. The pattern precludes the use of another unit or units, but it is not inimical to play 
within the unit or units. The inevitable result is progressive complication, a variety within uniformity, virtuosity 
within monotony. This is involution. (...) development goes on being hemmed in on all sides by a crystallized 
pattern, it takes the function of elaborateness. Expansive creativeness having dried up at the source, a special 
kind of virtuosity takes its place, a sort of technical hairsplitting (...). » (Geertz, 1963: 80-81). 
xxxix « Without evoking the more determinant conceptions of “false consciousness,” the fact remains that 
existing settlements represent an often imposing cognitive barrier to contentious action. After all, such 
settlements define stable, predictable worlds and sources of meaning and identity for all participants in the 
strategic action field. To overcome this barrier, challengers must fashion alternative conceptions of control that 
simultaneously undermine the existing settlement, while providing a new animating vision for the field. In their 
discussion of the construction and promulgation of “collective action frames,” social movement theorists have 
long recognized the critical importance of this process (Benford and Snow 2000; McAdam 1999; Snow and 
Benford 1988; Snow et al. 1986). »  (Fligstein et  McAdam, 2012 : 107).  
xl « Or avec l’un au moins de ses effets (de la maladie), la douleur, nous quittons sans équivoque le plan de la 
science abstraite pour la sphère de la conscience concrète. » par opposition au « silence des organes » : « L’état 
de santé, c’est l’inconscience où le sujet est de son corps. » (Canguilhem, 1957 : 52). 
xli Pour Canguilhem, la norme scientifique construite à partir du XIXème siècle dans un esprit positiviste par les 
protocoles de la méthode expérimentale s’est imposée comme norme sociale grâce à quatre postulats : d’abord la 
disparition d’un mal propre, interne à la maladie : « En cette histoire se fait jour, tout d’abord, la conviction 
d’optimisme rationaliste qu’il n’y a pas de réalité du mal. » (Canguilhem, 1957 : 61) et c’est le parallèle de la 
santé (comme déni de la maladie) qui s’impose pour définir le corps politique comme un corps sain, qu’il faut 
conserver et protéger « sous toutes ses formes » (Ibidem) ; ensuite le refus de la valeur propre de la technique or 
« Refuser de reconnaître à la technique toute valeur propre en dehors de la connaissance qu’elle réussit à 
s’incorporer, c’est rendre inintelligible l’allure irrégulière des progrès du savoir. » (Canguilhem, 1957 : 62) ; 
troisièmement la reconnaissance d’un postulat déterministe dans les phénomènes de la vie ; enfin la réduction de 
la qualité à la quantité par la référence à la moyenne. La distinction qualitative de la santé et de la maladie est 
annulée car : « La conviction de pouvoir scientifiquement restaurer le normal est telle qu’elle finit par annuler le 
pathologique. » (Canguilhem, 1957 : 14). 
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xlii Ainsi, l’approche positiviste de la pathologie refuse de voir que la normativité vitale choisit son milieu 
(Ibidem, 53) donc que la vie est une activité normative : « La vie n’est pas indifférence aux conditions dans 
lesquelles elle est possible. (...) la vie est polarité et par là-même position inconsciente de valeur (...) la vie est 
en fait une activité normative (...) Au sens plein du mot, normatif est ce qui institue des normes. Et c’est en ce 
sens que nous nous proposons de parler d’une normativité biologique. » (Canguilhem, 1957 : 56).  

Cette norme de la vie s’oppose donc à celle de la connaissance car elle crée sans cesse de nouvelles normes, 
alors que la connaissance stabilise les normes connues : « La philosophie est mise en question de la vie et par là 
déjà menace pour la suffisance de la vie. Dès que l’on cherche ce dont la vie devrait être le moyen en cherchant 
une raison de vivre, on trouve aussi des raisons de perdre la vie. Rien n’est plus contraire au vivant que de voir 
dans l’interruption de la vie une valeur et non pas seulement un accident. » (Canguilhem, 1942 in Le Blanc, 
1998 : 16).  
xliii “(...) a script or model that actors can draw upon to design policy”; they “provide reasons for action, an 
often neglected function of norms”. Cela les promeut dans une sphère supérieure, celle des droits universels : 
“(It) symbolically move policies out of the realm of zero-sum, partisan politics and into the realm of 
fundamental, universally recognized rights” (1993:242-243). 
xliv «Deux séries de règles juridiques prétendent régler le même objet, la circulation internationale des 
organismes vivants modifiés (OVM) : les premières découlent logiquement du droit du commerce international, 
et plus précisément des différents accords relevant de l’Organisation Mondiale du  ommerce (OMC), les 
secondes, du droit international de l’environnement et plus précisément de la  onvention sur la diversité 
biologique et du Protocole de Carthagène qui en est issu. Celui-ci, postérieur aux accords de Marrakech, stipule 
qu’il n’y a pas de hiérarchie entre les deux textes ; de son côté, la convention de Vienne sur le droit des traités 
ne fournit pas de solution. » (Hermitte et Noiville, 2002 :1). 
xlv « This raises another important and difficult problem: that of deciding what a resource is. Access to money is 
an important resource in many fields. But the kinds of resources that one might expect to be important are quite 
numerous. Scholars have emphasized how human capital, cultural capital, and social capital (e.g., networks and 
who you know) might all be pivotal to who wins in a field. Social capital is the vaguest form of capital because it 
can be any kind of social connection. The idea of social capital does not specify who the important actors are or 
to whom one must be connected to gain power. Thus, if one does a field analysis and discovers that some social 
connections seem to matter, one can have a hard time a priori deciding why some social connections matter and 
others do not. » (Fligstein et McAdam, 2012: 172). 
xlvi  All have discovered that in times of dramatic change, new ways of organizing “cultural frames” or “logics 
of action” come into existence. These are wielded by skilled social actors, sometimes called “institutional 
entrepreneurs,” who come to innovate, propagate, and organize strategic action fields. » (Fligstein et 
McAdame, 2012 : 4).  
xlvii « Skilled strategic actors in fields that are already structured do not have much choice as to their position in 
that field, the resources available to them, and the opportunities they have to either reproduce or change their 
position. This does not, however, mean that social skill will be irrelevant under conditions of field stability. If the 
actors are in an incumbent group, they will use their skill to keep their group together, to sustain or enhance the 
group’s identity, and, in general, to continue to ensure the realization of the group’s instrumental aims. If the 
actors are in a challenging group, they must convince those who face a more uncertain world that staying the 
course, using what opportunities they have, and continuing to voice opposition will serve group interests. » 
(Ibidem : 202).  
xlviii « « The task of reflexive science does not stop with situational comprehension with the recovery of 
situational knowledge. First, there are always multiple knowledges reflecting the position of different actors 
within a social situation. Reflexive science w ould be impossibly cumbersome if its goal were the display of 
multiple narratives, multiple voices. Butworse still, situational knowledge is knowledge located in a specific time 
and space. Neither space nor time can be frozen and so situational knowledges are in continual flux. Therefore, 
like any other science, reflexive science has to perform some redudction. In this instance the reduction is an 
aggregation-the aggregation of situational knowledge into social process. Just as survey research aggregates 
data points from a large number of cases into statistical distributions from which causal inferences can be made, 
reflexive science collects multiple readings of a single case and aggregates them into social processes. The  
move from situation to process is accomplished differently in different reflexive methods but it is always reliant 
on prior theory. » (Burawoy, 1998 : 15).  
xlix "People know what they do; they frequently know why they do what they do; but what they don't know is 
what what they do does." Dreyfus and Rabinow évoquent une conversation avec Foucault où il aurait dit cela. 
(Dreyfus et Rabinow, 2014: 187) 
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l « By singling out and celebrating this variety, Western social scientists implicitly accepted the notion that 
conflict is normally destructive and kept themselves from fully appreciating the extent and characteristics of 
conflict in their societies. For one thing, with pluralist market society spawning a never-ending series of social 
conflicts in fairly rapid succession, it differs from other types of socio-political arrangements in one important 
respect: it cannot pretend to establish any permanent order and harmony; all it can aspire to accomplish is to 
“muddle through” from one conflict to the next. 
The muddling-through mode of problem solving is facilitated not only by the quantity and variety of conflicts 
likely to erupt in market society but also by their quality. Many conflicts of market society are over the 
distribution of the social product among different classes, sectors, or regions. Highly varied though they are, 
they tend to be divisible conflicts over more or less, in contrast to conflicts of the either-or or nondivisible 
category that are characteristic of societies split along rival ethnic, linguistic, or religious lines. Nondivisible 
conflicts have recently also become more prominent in the older democracies and particularly in the United 
States, as a result of the importance assumed by such issues as abortion and multiculturalism. France, or 
between Slavs and Teutons in much of Germany. It is nevertheless useful to abstract from these complications 
for the moment and to contrast the two types of conflict— the more or less and the either-or— as though they 
could be found in “pure” form. As is well known, conflicts of the more-or-less type are intrinsically easier to 
settle than conflicts of the either-or variety: even when the parties are initially far apart they can theoretically 
“split the difference” or “meet halfway” (“ half a loaf is better than none”) whereas these kinds of compromise 
solutions are often less available when the sections making up a society and coming into conflict are divided by 
matters of religion, language, race, or gender. In the light of this distinction, it is today difficult to understand 
how Marxism was so long so successful in presenting social conflict, impressively dressed up as Klassenkampf 
or “class struggle,” as the principal, ultimate, and most irreconcilable type of conflict of modern society, when 
it is in fact the conflict that lends itself most readily to the arts of compromise. » 
li « The problem with the arguments against all of these proposals for more pollution in LDCs (intrinsic rights to 
certain goods, moral reasons, social concerns, lack of adequate markets, etc.) could be turned around and used 
more or less effectively against every Bank proposal for liberalisation. (quoted in the Economist, February 8, 
1992, p. 66). » (in Hausman, McPherson, et Satz, (2016 : 20). 
lii “John  awls, in A Theory of Justice (1971), offered systematic criticism as well as an alternative theory that 
was suitable for guiding policy. The resurgence in practical moral philosophizing that was so prominent in the 
1970s usually took for granted some sort of reciprocity or rights perspective rather than any sort of 
consequentialism. Yet by the end of the 1980s utilitarianism and consequentialism were again highly influential 
in both theoretical and applied moral philosophy.” (Hausman, McPherson and Satz, 2016: 117). 
liii « In Hirschman’s account, social planners tend to be unrealistically optimistic, especially in underdeveloped 
nations. Ironically, that is fortunate, because if they were more realistic, they would not be bold enough to get 
started in the first place. Planners begin their projects by greatly overestimating some factor or condition that is 
indispensable to success, and underestimate difficulties and costs. According to Hirschman, planners thus tend 
to blunder in a predictable direction, because they neglect “a set of possible and unsuspected threats” to the 
profitability and even the ultimate existence of their projects. There is an evident connection here with the 
planning fallacy, much emphasized by behavioral scientists (Buehler 1994, Kahneman 2011), which suggests 
that people systematically underestimate the time that it will take to complete projects. To this point, 
Hirschman’s argument can be seen as a version of the planning fallacy writ large (a claim to which we will 
return). » (Flyvbjerg et Sunstein, 2015 : 2). 
liv « La notion de champ est là pour désigner cet espace relativement autonome, ce microcosme doté de ses lois 
propres. Si, comme le macrocosme, il est soumis à des lois sociales, ce ne sont pas les mêmes. S’il n’échappe 
jamais complètement aux contraintes du macrocosme, il dispose à son égard d’une autonomie partielle, plus ou 
moins marquée. Et l’une des grandes questions qui se posera à propos des champs (ou des sous-champs) 
scientifiques sera précisément le degré d’autonomie dont ils jouissent. L’une des différences relativement simple, 
mais pas toujours facile à mesurer, à quantifier entre les différents champs scientifiques, ce qu’on appelle les 
disciplines, sera en effet leur degré d’autonomie. Même chose entre les institutions. On pourra se demander par 
exemple si le CNRS est plus autonome que l’I  A, l’I  A plus autonome que l’I SEE, etc. L’un des problèmes 
connexes sera évidemment de savoir quelle est la nature des contraintes externes, la forme sous laquelle elles 
s’exercent, crédits, ordres, commandes, contrats, etc. et sous quelles formes se manifestent les résistances qui 
caractérisent l’autonomie, c’est-à-dire quels sont les mécanismes que le microcosme met en place pour 
s’affranchir de ses contraintes externes et être en mesure de ne reconnaître que ses propres déterminants 
externes. » (Bourdieu, 1997 : 3).  
lv «‘Salience in general is uniqueness of a coordination equilibrium in a pre-eminently conspicuous respect’ 
(Lewis 1969: 38, also see Sugden 1986: 47–52). » (2008 : 182). » 
lvi Au sens où la « precedence is merely the source of one important kind of salience: conspicuous uniqueness of 
an equilibrium because reached it last time » (Lewis 1969: 36) 
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lvii « In some of the cases they describe I would be more willing to blame the excessive ambitions and resulting 
self-deception of economics. Perhaps all I mean is that those things drive the rhetoric rather than the other way 
around. I am particularly interested in the way that theoretical commitments of economists constrain or control 
their empirical judgments. » (Solow, 1988 : 36).  
lviii Je salue à  ette o  asion les  ollègues é onomistes ave  qui j’ai eu de très nombreux é hanges à  e sujet au 
laboratoire, à l’o  asion de nos séminaires et de nos déjeuners… 
lix « Construct clarity allows us to build on prior research by providing the research community with a common 
language. A common language is an essential prerequisite for a community of scholars interested in the same or 
similar phenomena to exchange ideas and build knowledge. The ability to precisely articulate the key elements 
that underpin an idea helps us to understand the degree to which ideas overlap or differ. Moreover, the 
advancement of theory and knowledge relies on the ability of new researchers to build on the work of prior 
researchers. If new and old researchers cannot agree on or communicate the basic elements of a phenomenon, 
the accumulation of knowledge cannot occur. » (Suddaby, 2010 : 352).  
lx « The ability to precisely define the essence of an abstraction in such a way that differentiates it from other 
similar abstractions produces serious advantages for a scholarly community. » (Ibidem) 
lxi « Why things are hidden in plain sight: « Studying how we notice things thus also presupposes studying how 
we effectively ignore others. As such, it calls for a fuller understanding of “the epistemology of ignorance,” to 
paraphrase Charles W. Mills. » (Zerubavel, 2015: 6) 
lxii « (…) the applicability of the figure-and-ground model beyond the visual domain is most strikingly evident in 
our ability to differentiate auditory figures from the acoustic background in which they are perceptually 
embedded, as exemplified by the way we habitually parse continuous spoken input into distinct words. » 
(Zerubavel, 2015: 17).  
lxiii  « The role of context sensivity : Hence, the “making present” of entrepreneurial opportunity depends on the 
ongoing interplay between entrepreneur, place and the process of becoming, enveloped by the “experiential flow 
of history” (Popp & Holt, 2013: 10).  otwithstanding the parsimony principle, which cautions that too much 
detail may detract from the argument being made (Mayer, Davis, & Schoorman, 1995), organizations are 
historically nested in specific temporal, socio-political contexts and processes. Context sensitivity is required to 
elucidate more fully their present significance in contemporary society (Geertz, 1973; Zald, 1993). » (Mc Lean, 
Harvey and Clegg, 2014 : 21). 
lxiv « That is, constitutive historicism helps us account for how entrepreneurs’ understanding of their own 
historical context shapes the nature of the opportunity they pursue (Gerschenkron, 1966; Sabel and Zeitlin, 
1997; Popp and Holt, 2013). » (Wadhwani and Jones, 2013: 210). 
lxv « (It can) shape the interpretation of opportunities in particular times and places. Constitutive historical 
reasoning hence offers an opportunity to further deepen our understanding of entrepreneurial “sense making” 
about opportunities by understanding how entrepreneurs’ understanding of their own historical situation shapes 
their reasoning about new business opportunities (Popp and Holt, 2013). For similar reasons it can contribute 
to emerging research on how entrepreneurial identity formation takes place. » (Wadhwani and Jones, 2013: 
212). 
lxvi « Structuring the practices of these immediate market participants poses three challenges that are central for 
understanding market emergence (e.g., Fine, 2004; Fligstein and Dauter, 2007). First, how are entrepreneurial 
producers themselves produced? What prompts them to enter an emerging market segment, and how do they 
make related production decisions? Second, how do individual producers establish a collective identity that 
forms the basis of internal community and external differentiation? And lastly, how are relationships between 
producers and consumers as well as rules of exchange established? Each “how” identifies a necessary process 
of market creation that movements can trigger and operate on. »  (Weber, Heinze and DeSoucey, 2008 : 530)  
lxvii « Key characteristics of movements are their diffuse boundaries and limited formal organization, the 
articulation of a conflict with prominent practices in the name of a greater good, and the sustained nature of 
these efforts (McAdam, Tarrow, and Tilly, 2001). This definition allows for the participation of insurgent and 
elite actors, reformist, revolutionary, and reactionary strategies, action in political, economic, and social 
domains, and movements’ goals that are in the social, political, and cultural realm. » (Weber, Heinze and 
DeSoucey, 2008 : 532). 
lxviii « Unfortunately, however, various authors attributed and added multiple features and prefixes to 
corporatism over time, and matters of definition were confused with empirical features of specific examples of 
corporatism. ‘Corporatism has been defined as an ideology, a variant of political culture, a type of state, a form 
of economy, or even as a kind of society. » (Schmitter 1996 : 3). 
lxix « Faced with this conceptual stretching, which has led to much confusion, it seems useful to stick with the 
narrower, two-dimensional concept as formulated by Schmitter and Lehmbruch, which combines only structural 
and procedural aspects. Any other facets with regard to further dimensions, or levels, can be discussed with the 
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relevant empirical examples to hand. They should not be part of the definition itself. » (Falkner in Crouch and 
Streeck, 2006 : 225). 
lxx Les groupes ont plus de poids : «(they are) granted a delibrate representational monopoly within their 
respective categories in exchange for observing certain control on their selection of leaders and articulation of 
demands and support. » (Schmitter, 1974 : 93-94).  
lxxi « In the pluralist theory that neo-corporatism may be tending to supplant, there was an emphasis on the 
number of competign interest groups in a mature democratic society, and the number and variety of these groups 
was taken to be more or less a measure of the vitalité, diversitu and effectiveness of the democratic process ; 
there was not suggestion that any interest group ought to have a monopoly even in any one functional area. » 
(Olson, 1986 : 167).  
lxxii « Corporatism can be defined as a system of interest representation in which the constituent units are 
organized into a limited number of singular, compulsory, noncompetitive, hierarchically ordered and 
functionnally differentiated categories, recognized or licensed (of not created) by the State » (Schmitter, 1974 : 
93). 
lxxiii « Here it should be pointed out that pluralism need not necessarily be identified with relativism. But 
pluralism can lead to relativism when it denies the existence of absolute values or when, claiming the equality of 
all values, it asserts the impossibility of a choice between values. » (Sternhell, 2009: 9). 
lxxiv « But, ‘‘What does to ‘enlightenment mean?’’ asked the people of the eighteenth century via Moses 
Mendelssohn. Kant, in a famous text published in 1784, one of the finest produced by the thinkers of his time, 
gave in a few pages to which one never tires of returning an answer that remains the definition of the 
Enlightenment that is truest to the spirit of the philosophes: ‘‘Enlightenment is man’s emergence from his self-
incurred immaturity. Immaturity is the inability to use one’s understanding without the guidance of another. . . . 
The motto of the Enlightenment is therefore ‘Sapere aude!’ Have the courage to use your own understanding. » 
(Sternhell, 2009: 49). 
lxxv «  ompared to that of any individual member of the working class’, they assert, ‘the interest of a capitalist is 
far less likely to be ambiguous, controversial, or wrongly perceived. » (1985 : 184). 
lxxvi « Very likely, corporatism ‘worked’, if at all, precisely because, and only as long as, the way it worked was 
not publicly explained. For example, while one could have defended neo-corporatism as an effective way in 
practice of giving workers and their organizations a say in the running of a capitalist political economy, the 
concept and its practice were so devoid of any utopian vision that precisely class-conscious trade unionists and 
Social Democrats, especially in Scandinavia, refused to accept it even as a description of what they were doing. 
In fact, it was the often explicitly anti-corporatist ‘new social movements’ of the 1970s, and not the theorists and 
practitioners of neo-corporatism, who were able to claim for themselves a new, morally superior vision of 
participatory citizenship. » (Crouch et Streeck, 2006 : 36). 
lxxvii « (...) when neoliberal reforms slowly eroded those protections, identities were repoliticized, culminating in 
a wave of indigenous organization and protest. Thus, what might seem like suddenly emerging revolts are in fact 
better conceived as products of a slow-moving causal process dating to the end of the corporatist period. » 
(Thelen et Mahoney, 2015 : 23). 
lxxviii « The traditional corporatist literature of the 1970s was built around the practice of arraying countries 
along a single continuum, and differences between them (i.e., between “more” versus “less” corporatism) were 
seen as differences in degree (Thelen 1994). By contrast, the varieties-of-capitalism framework recast the debate 
by organizing the analysis of political economies around ideal-typical models that operate according to wholly 
different logics – the differences among them, in other words, are in kind and not in degree. The current debate, 
which centers on the extent of liberalization effectively re-situates countries on a single continuum and reduces 
the question of change to movement along that continuum. By now an impressive body of research has 
accumulated that demonstrates that, even after two decades of liberalization, a substantial gap remains between 
the coordinated and liberal market economies « the ‘varieties of capitalism’ perspective now employed by a 
substantial number of scholars (see Hall and Soskice 2001). Building on the literatures of neo-corporatism and 
the ‘regulation school’, this approach applies the new economics of organization to the macroeconomy. It 
focuses on firms, as actors central to the process of economic adjustment with core competencies that depend on 
the quality of the relations they develop with other actors, including producer groups, employees and other 
firms. Those relationships depend, in turn, on the institutional support provided for them in the political 
economy as a whole. » (Hall et Thelen, 2009 : 1) 
lxxix Kaplan (2001b) mentionne le rôle de François Perroux dans le définition de la doctrine corporatiste depuis 
les années 30 jusqu’aux années d’après-guerre dans une forme de continuité qui dépasse les régimes politiques. 
Ses positions ont beaucoup évolué entre les années 30, un soutien relatif au régime de Vichy puis une position 
d’é onomiste hétérodoxe, dans la lignée d’un   humpeter de gau he, après la guerre. 
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lxxx « On the surface, these two conceptions of social change seem incompatible. But we argue that with a 
deeper understanding of field dynamics we can make sense of the conditions under which both can occur. Our 
central insight is that the emergence of a field is akin to a social movement moment in which entirely new things 
can occur. It is the fluid quality of such moments that make radically innovative new forms of action and 
organization, mobilized around appeals to new collective identities, possible. In this kind of situation, one may 
observe pivotal events that bring about a kind of punctuated equilibrium. In a short period of time, fields can 
coalesce into a congealed social, political order. Similarly, when fields are collapsing, the situation once again 
becomes fluid and many new things are possible. The rules that hold fields together and the resources that help 
groups maintain their positions are up for grabs, encouraging skilled social actors to engage once again in 
novel framing and innovative forms of action. » (Fligstein et McAdam, 2012:  84-85).  
lxxxi « “The only way to protect the peasants against integration into capitalist firms is to integrate them into 
cooperative organizations that will operate with the resources and strategies of industrial firms. If the 
cooperatives are to be powerful enough to negotiate with industry, they must integrate the functions of 
production, trade and processing and push intro the distribution channels. De Sagazan of the Office Central 
declared: ‘Unless we integrate the market, the industrialists, the big international trusts, Libby’s,  estle’s – will 
come and integrate us. Thus in the sixties the Office Central relearned the lesson of the Social catholics: the only 
way to keep the city out was to perform for the countryside the functions that the city performed and to capture 
all points of contact between the city and peasant society. The corporatists, reasoning that only the cooperative 
organization of agriculture could protect the individual farm against industry, had understood this too.” 
(Berger, 1972 : 220). 
lxxxii « Large for-profit firms face a different kind of challenge in their efforts to maintain a stable top-down 
authority structure. Their challenge stems from the fact that at least some subunits are not simply embedded in 
the firm but in a competitive external market as well. Success in that external market is likely to embolden the 
division to make greater claims on the material, status, and political resources of the firm as a whole. And unlike 
a state bureaucracy for which profit is irrelevant, higher-ups in for-profit firms are clearly vulnerable to 
challenges by nominally lower level units that can legitimately claim to be significant profit centers for the 
larger organization. Since the survival of the organization depends, to a considerable extent, on the profitability 
of the firm, such challenges are likely to be at least partially successful, serving in the process to restructure 
incumbent–challenger relations within the overall firm strategic action field. » (Fligstein and McAdam, 2012 : 
66) 
lxxxiii « The modern state formalizes the problem of creating new social spaces in two ways: it provides for or 
enables expansion into known and unknown social spaces, and it limits that expansion by setting the rules by 
which that expansion can occur. It does so by creating procedures to create new social spaces and govern 
existing ones and by providing procedures to enforce both the claims of the state and the claims of actors in 
nonstate strategic action fields. The extension of these rules, procedures, and techniques of field creation 
happened over a relatively long historical period. The process turned on a series of changes that were the result 
of successfully deploying state and nonstate strategic action fields: the pacification of a territory, the growth of 
cities, and the creation of a market economy. All of these innovations relied on the creation of strategic action 
fields to control populations, to produce incumbents and challengers, and to work out the problem of internal 
governance within strategic action fields. The formalization of the rights of states, the extension and elaboration 
of the rule of law, the institutionalization of procedures for adjudicating conflicts within and across strategic 
action fields, and the growth of the private economy all reinforced one another and encouraged the rapid growth 
and institutionalization of more and more state and nonstate fields. » (Fligstein and McAdam, 2012 : 70).  
lxxxiv « Differing conditions of market stability produce different kinds of politics. A stable market is defined as a 
market in which the identities and status hierarchy of firms (the incumbents and the challengers) are well known 
and a conception of control that guides actors who lead firms is shared. Firms resemble one another in tactics 
and organizational structure.Politics will reproduce the position of the advantaged groups. » (Fligstein, 1996: 
663).  
lxxxv « My view of markets is roughly consistent with the idea of organizational fields, in that a market consists 
of firms who orient their actions towardone another (DiMaggio andPowell 1983). I have elaborated this view by 
considering how markets are constructed and the roles that conceptions of control and politics play in this 
process. » (Fligstein, 1996 : 663, Note 8). 
lxxxvi « We find that the salience and importance of different forms of maintenance work vary with the nature 
and process history of practice breakdowns. This lends institutions the plasticity through which ever-changing 
practice performances can be accommodated without necessarily effecting permanent structural change. » (Lok 
and De Rond, 2013 : 185).  
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lxxxvii Rumelt s’intéresse aux points névralgiques qu’un bon  onnaisseur de son environnement peut repérer pour 
cibler son action: (« (..) a natural or created imbalance in a situation, a place where a relatively small 
adjustment can unleash much larger pent-up forces (…) that magnify the effect of effort» (2011: 102). 
lxxxviii « Firms that practice what they preach use more complex styles of language than do firms that decouple 
their action from their statements. » (2016: 705). 
lxxxix « (...) dominant since World War II. This system was fueled by scientific discoveries that changed the basic 
technology of animal husbandry, new breeding techniques, and the use of growth hormones and antibiotics. In 
particular, the “green revolution” of synthetic fertilizers and pesticides increased the productivity of grain 
production and, together with government subsidies, made corn and other grains a cheap and abundant supply 
of animal feed. Grain-fed animals fatten more quickly, and their meat contains more intramuscular fat, which 
produces the tender texture and “marbling” that consumers like. As a result, and aided by governmental 
subsidies, specialized “confined animal feeding operations” ( AFOs, or simply feedlots) and large-scale 
“factory farms” replaced smaller diversified family farms as the dominant organizational form in agriculture. 
The new industry structure and technologies lowered cost and standardized quality, so that meat and dairy 
products turned into affordable mass- market commodities distributed via a highly concentrated food-processing 
industry. This new industrial logic of agriculture was further institutionalized by corresponding USDA 
regulations and curricula at agricultural colleges and extension services. » (Weber, Heinze and DeSoucey, 
2008 : 533). 
xc « The movement’s coalition thus expanded and gained momentum through the co-evolution of action frames 
and mobilization alliances that brought together previously unconnected stakeholders, such as animal breeding 
experts, environmental preservationists, and high-end food critics. In the process, the movement’s identity, 
concerns, and solutions were elaborated and became more expansive. » (Weber, Heinze and DeSoucey, 2008 : 
535). 
xci Weber (2003) imaginait un  orps d’hommes politiques par vo ation, ave  le  oup d’œil, un parlement 
 omposé d’un « vivier de chefs » par opposition à « un marigot de carriéristes ». Simon Nora reproduit ce même 
idéal-type dans son image de lui-même et des hauts fonctionnaires, héritiers de X-Crise et d’une vision 
technocratique du gouvernement : «Nous étions les plus beaux, les plus intelligents, les plus honnêtes et les 
détenteurs de la légitimité. Il faut reconnaître que pendant trente ou quarante ans, le sentiment que j’exprime là 
de façon un peu ironique a nourri la couche technocratique. » (1986: 102). 
xcii L’asso iation nationale de la meunerie  rançaise.  
xciii Office des céréales. 
xciv « Informal institutions exist by no means only in premodern societies; in fact informal norms enforced by 
community disapproval are universally present in social life. They are, however, not the subject of our study. 
This is because to the extent that modern economies are political economies—that is, governed by politics—
they are mainly controlled by norms and sanctions that are formalized. » (Streeck et Thelen : 2005 : 10). 
xcv « With an institution we are dealing only if and to the extent that third parties predictably and reliably come 
to the support of actors whose institutionalized, and therefore legitimate, normative expectations have been 
disappointed. This they do not necessarily because they identify with the interests of such actors, although they 
may. Rather, they intervene as an expression of moral disapproval (in traditional societies, or on behalf of 
informal institutions), or because they are specifically charged by an organized modern society with ensuring 
the reliability of certain expectations of actors with respect to the behavior of others. » (Streeck et Thelen, 
2005 : 11). 
xcvi  « Defining institutions as regimes has the advantage for us that it directs attention to important sources 
of institutional change. They all have to do with the fact that the enactment of a social rule is never perfect 
and that there always is a gap between the ideal pattern of a rule and the real pattern of life under it.» 
(Streeck et Thelen, 2005 : 14).  
xcvii « The McCracken Report (...) illustrates a common tendency among some policy economists to move 
without sufficient reflection from positive to normative statements. When this conclusion takes on the status of 
doctrine, and its proponents preach to governments about the "narrow path" to the Heaven of full employment 
with price stability, policy-oriented economics - whether Keynesian or monetarist - comes to resemble 
traditional theology. It becomes "neo-orthodox." (Keohane 1978: 119) » (Keohane, 1988 : 245).  
xcviii « Fascism focused on the “political field” (Bourdieu) in which what counted were power struggles, affects, 
and emotions as well as strategic aims, while its implementation in the “intellectual field,” where what counted 
were coherent ideologies, doctrines, and ideas, remained secondary (Breuer & Bach 2010). » (Reichardt in 
Snow, 2013 : 883). 
xcix « Pre-war corporatism had been based on authoritarian compulsory structures: organizations that 
ostensibly represented interests in fact subordinated them to the priorities of an authoritarian political regime 
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(...) a very different, liberal form of corporatism that [Schmitter, 1974] called ‘societal’. Here, labour and 
employer organizations cooperated voluntarily at a central level with each other and with governments, 
effecting continuous compromises that enabled them to reap gains for their members without disadvantaging 
national economies. » (Crouch, 2006 : 46).   
c « La conscience moderne tend à̀ ordonner à la distinction du normal et du pathologique le pouvoir de délimiter 
l’irrégulier, le déviant, le déraisonnable, l’illicite, le criminel aussi. À tout ce qu’elle éprouve comme étranger, 
elle donne par là statut d’exclusion quand il faut juger, d’inclusion quand il s’agit d’expliquer. L’ensemble des 
dichotomies fondamentales qui, dans notre culture, distribuent des deux côtés de la limite les conformités et les 
déviations trouve là une justification et l’apparence d’un fondement.  es prestiges pourtant ne doivent pas faire 
illusion : ils ont été́ instaurés à une date récente ; la possibilité́ même de tracer une ligne entre normal et 
pathologique n’a pas été́ formulée à une époque beaucoup plus ancienne, puisqu’il faut en reconnaitre l’absolue 
nouveauté́ dans les textes de Bichat, au détour du XVIIIe et du XIXe siècle. Si étrange que cela puisse paraitre, 
le monde occidental a connu, et pendant des millénaires, une médecine qui reposait sur une conscience de la 
maladie où normal et pathologique n’organisaient pas les catégories fondamentales. » (Foucault, 1994 : 521). 
ci L’on peut se ré érer à Canguilhem pour dé inir l’ambiguïté de la norme telle qu’elle est importée dans le 
domaine social et le champ des organisations depuis le monde des sciences de la nature : « On a souvent noté 
l’ambiguïté́ du terme normal qui désigne tantôt un fait capable de description par recensement statistique – 
moyenne des mesures opérées sur un caractère présenté par une espèce et pluralité́ des individus présentant ce 
caractère selon la moyenne ou avec quelques encarts jugé indifférents – et tantôt un idéal, principe positif 
d’appréciation, au sens de prototype ou de forme parfaite. Que ces deux acceptions soient toujours liées, que le 
terme de normal soit toujours confus, c’est ce qui ressort des conseils mêmes qui nous sont donnes d’avoir à 
éviter cette ambiguïté. Mais peut-être est-il plus urgent de chercher les raisons de l’ambiguïté pour en 
comprendre la vitalité́ renouvelée, et en tirer leçon plutôt que conseil. » 
cii « For an elementary illustration of tactics, take parts of you face as the point of reference ; your eyes, your 
ears, and your nose. First the eyes : if you have organized a vast, mass-based people’s organization, you can 
parade it visibly before the ennemy and openly show you power. Second, the ears : if your organization is small 
in numbers, then do what Gideon did : conceal the members in the dark but raise a din and clamor that will 
make the listener believe that your organization numbers many more than it does. Third, the nose ; if you 
organization is too tiny even for noise, stink up the place. » (Alinski, 1971 : 126) 
ciii « Power is not only what you have but what the enemy thinks you have. Never go outside the experience of 
your people. Wherever possible go outside of the experience of the ennemy (effet de surprise, éviter les méthodes 
standard). Make the enemy live up to their own book of rules (blame and shame).  idicule is man’s most potent 
weapon. A tactic that drags on too long becomes a drag. Keep the pressure on. The threat is usually more 
terrifying than the thing itself 
The major premise for tactics is the development of operations that will maintain a constant pressure upon the 
opposion. If you push a negative hard and deep enough it will break through its counterside (gandhi). The price 
of a successful attack is a constructive alternative. Pick the target, freeze it, personalize it and polarize it. »  
(Ibidem : 128).  
civ « The committee can shift the responsibilty back by pointing out that it is the mayor who has the authority to 
select the names and so it goes in a comic (if it were not so tragic) routine of ‘who’s on first’ or ‘under which 
shell is the pea hidden’. » (Alinsky, 1989 : 131). 
cv «  adicals’ goal is to destabilize the field, but « this gives radical groups little influence over the overall 
direction of the development of corporate social change activities at the field level ». (Den Hond and de Bakker, 
2007 : 916) 
cvi As « claimants of the firm, being motivated by ethical concerns rather than material self-interest (…) activist 
groups are secondary stakeholders » (Den Hond and de Bakker, 2007 : 901) 
cvii  «(...) both the interests and the identity of (…) stakeholders groups matter in explaining why and how these 
group acts » (Den Hond and de Bakker, 2007 : 902). Cela explique pourquoi : « (…) activist groups with similar 
interests and identities operate differently and (this can be related) to radical and reformative ideologies » (Den 
Hond and de Bakker, 2007 : 902) 
cviii «(...) activist groups are aware of the complex amalgam of more or less converging interests, identities and 
ideologies that characterize the movement in which they operate. Ideological variety within a social movement 
can lead to « radical flank effects » (which can be a problem or something the movement can use as a form of 
threat during its direct or indirect actions) (Den Hond and de Bakker, 2007 : 904) 
cix « consequential arguments/structural arguments ; moral/pragmatic legitimacy ; spend more time on 
deinstitutionalization or reinstitutionalisation ; damage and gain (material or symbolic) ; the logic of numbers 
and participation (elite or mass, elite can allow for nonparticipatory protest tactics) ; target laggards or 
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proactive firms » 
cx « (…) since the early 1990s, activist groups have increasingly challenged business firms directly, as opposed 
to the more established ways of indirectly challenging them through channels of public policy » (Den Hond and 
de Bakker, 2007 : 918) 
cxi  « (…) efficacy of joing protest tactics by radical and reformative activist groups (for instance in the anti-
biotech movement » mais à ce jour ce sujet demeure encore peu étudié : « we did not consider the outcome of 
activist groups’ efforts to great detail. » ((Den Hond and de Bakker, 2007 : 920)  
 
cxii « The larger the group, the more people will prefer to “free ride” on the efforts of the individuals whose 
interest in the collective good is strong enough to pursue it. To overcome this problem, Olson posited that 
would-be leaders must either impose constraints on their members or provide them with “selective incentives” 
to convince them that participation is worthwhile (p. 51). » (Tarrow, 1994 : 23-24). 
cxiii « The greatest barrier to communication between myself and would-be organizers arises when I try to get 
across the concept that tactics are not the product of careful cold reason, that they do not follow a table of 
organization or plan of attack. Accident, unpredictable reactions to you own action,s, necessity and 
improvisation dictate the dirction and nature of tactics. When analytic logic is required to appraise where you 
are, what you can do next, the risks and hopes that you can look forward to. It is analysis that protects you from 
being a blind prisoner of the tactic and the accidents that accompany it. » (Alinsky, 1989 : 165).  
cxiv « As the ambiguity of the nodal point increased, the range of floating signifiers that could attach to it 
increased. » (Van Bommel and Spicer, 2011 : 1733).  
cxv « In Exit, Voice, and Loyalty, I allowed myself to be imprisoned by the traditional notion that the use of voice 
is always costly. My case for the potential superiority of voice over exit would have been considerably 
strengthened had I realized that in certain situations the use of voice becomes acutely pleasurable and should 
therefore no longer be computed as a cost, but as a benefit. » (Hirschman, 2013 : 31). 
cxvi « (...) because engaging in political struggle publicly demonstrates the ability that was hurtfully 
disrespected, this participation restores a bit of the individual's lost self-respect. This may, of course, be further 
strength- ened by the recognition that the solidarity within the political groups offers by enabling participants to 
esteem each other. » (Honeth and Anderson, 1996 : 164). 
cxvii ‘focal points toward which activist groups deploy most of their time and resources, how and why they might 
move from one focal point to another (scale shift), and how a particular focal point’s characteristics impact on 
activists’ (Mena & Waeger, 2014, pp. 1097–1098). 
cxviii « The Tenessee Valley Authority was one of the prize jewels in the democractic crowd. Visitors came from 
every part of the world to see, admire, and study this physical and social achievement of a free society. Today it 
is the scourge of the Cumberland Mountains, strop mining for cial and wreacking havoc on the countryside. » 
(1989 (1971) : 16).  
cxix « Part of the reason why anarchist strategy fails lies in the radicalism of its objective. Any theorist whose 
objective is as sweeping, abstractly defined and strongly opposed as the anar- chists' will find his choice of 
means treacherous and unreliable. To reach a vast, vague end in the teeth of opposition calls for energetic, 
wide-ranging measures. Such measures are sure to have numerous unexpected consequences and may have none 
of the intended ones. Hence the goal sought will not be reached, or, if it is, it will be undermined by destructive 
side effects.67 Rapid, wholesale change can certainly be warranted in situations where it is the alternative to 
great misery. But as a means of achieving radical aspirations it is very nearly doomed to fail.  
If the vastness of the change needed to reach anarchy makes its achievement difficult, the special character of 
the needed change makes achieving it virtually impossible. The communal indi- viduality that must flourish 
under anarchy involves personal traits, such as honesty and sympathy, and social traits, such as trust and 
cooperation, which, needing a stable peaceful climate, are put in special jeopardy by energetic measures. Yet 
anarchists must use such measures, unless they are willing to abandon hope. The genial humaneness of their 
aspirations thus burdens anar- chists with an especially intractable version of the dilemma in which all radicals 
are caught. » (Ritter, 1980 : 110).  
cxx « Premier point, le déroulé des faits, et le caractère spontané de l’insurrection populaire se lit dans le 
déroulé précis des épisodes de l’action: « Ma lecture de la situation, tirée de ce que les gens faisaient et disaient 
réellement à l’époque est la suivante : les travailleurs sont descendus dans la rue en un mouvement spontané de 
défense et ils n’étaient conscients que de vouloir deux choses : qu’on leur rende le central téléphonique et que 
les gardes civils détestés soient désarmés. En outre, il ne faut pas oublier le ressentiment provoqué par la misère 
toujours plus grande à Barcelone et le train de vie luxueux de la bourgeoisie. Mais il est probable qu’il existait 
une possibilité de renverser le gouvernement catalan s’il s’était trouvé un dirigeant capable de tirer parti de la 
situation. Il semble que tout le monde s’accorde à dire que, le troisième jour, les travailleurs étaient en mesure 
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de prendre le contrôle de la ville et que les gardes civils, fortement démoralisés, se rendaient en masse. Et, bien 
que le gouvernement de Valence ait été en mesure d’envoyer des troupes fraîches pour écraser les travailleurs 
(il a en fait envoyé six mille gardes d’assaut une fois les combats terminés), il n’aurait pas été capable de 
maintenir ces troupes à Barcelone si les ouvriers du transport avaient choisi de ne pas les ravitailler. En réalité, 
il n’existait pas de direction révolutionnaire déterminée. Les dirigeants anarchistes ont désavoué toute action et 
ont dit : « Retournez au travail » tandis que les dirigeants du POUM maintenaient une position incertaine. Les 
ordres qui nous avaient été envoyés directement par la direction du POUM, alors que nous défendions les 
barricades du POUM, étaient de soutenir la CNT mais de ne tirer que si on nous tirait dessus ou si nos 
bâtiments étaient attaqués (j’ai moi-même essuyé plusieurs coup de feu sans jamais riposter). En conséquence, 
comme la nourriture commençait à manquer, les travailleurs sont progressivement retournés au travail ; et 
naturellement, une fois ces derniers dispersés dans plus présenter de danger, les représailles ont commencé. 
Savoir s’il aurait fallu profiter de l’occasion révolutionnaire est une autre question. Quant à moi, 
personnellement, ma réponse serait « non. » Pour commencer, il est peu probable que les travailleurs auraient 
pu conserver le pouvoir plus de quelques semaines ; et deuxièmement, cela aurait peut-être signifié perdre la 
guerre contre Franco.  ’autre part, l’action essentiellement défensive des travailleurs était parfaitement 
légitime ; guerre ou pas ils avaient le droit de défendre ce qu’ils avaient conquis en juillet 193 . Il se peut, bien 
sûr, que la révolution ait été définitivement perdue pendant ces quelques jours en mai. Mais je pense toujours 
qu’il valait mieux, même si ce n’était qu’un tout petit peu mieux, perdre la révolution que perdre la guerre. » 
(Orwell, 2009 : 52-53) 
cxxi « Le POUM n’était pas et n’a pas pu en être le moteur. Tout d’abord le POUM était un tout petit parti... 
sans doute même pas 5000 (partisans) et « deuxièmement il y a eu une grève générale (...) mais le POUM 
n’avait pas la possibilité d’appeler à la grève » ( ar  ’est la seule CNT, le syndi at majoritaire alors, qui le 
pouvait) (Orwell, 2009 : 55). 
cxxii « (...) my reasons for thinking that the Communist anti-revolutionary policy was mistaken, but so far as its 
effect upon the war goes I do not hope that my judgement is right. A thousand times I hope that it is wrong. I 
would wish to see this war won by any means whatever. And of course we cannot tell yet what may happen. The 
Government may swing to the Left again, the Moors may revolt of their own accord, England may decide to buy 
Italy out, the war may be won by straightforward military means — there is no knowing. I let the above opinions 
stand, and time will show how far I am right or wrong.  
But in February 1937 I did not see things quite in this light. I was sick of the inaction on the Aragon front and 
chiefly conscious that I had not done my fair share of the fighting. I used to think of the recruiting poster in 
Barcelona which demanded accusingly of passers-by: ‘What have you done for democracy?’ and feel that I 
could only answer: ‘I have drawn my rations.’ When I joined the militia I had promised myself to kill one Fascist 
— after all, if each of us killed one they would soon be extinct — and I had killed nobody yet, had hardly had the 
chance to do so. And of course I wanted to go to Madrid. Everyone in the army, whatever his political opinions, 
always wanted to go to Madrid. This would probably mean exchanging into the International Column, for the P . 
O . U . M . had now very few troops at Madrid and the Anarchists not so many as formerly.  
For the present, of course, one had to stay in the line, but I told everyone that when we went on leave I should, if 
possible, exchange into the International Column, which meant putting myself under Communist control. 
Various people tried to dissuade me, but no one attempted to interfere. It is fair to say that there was very little 
heresy- hunting in the P . O . U . M ., perhaps not enough, considering their special circumstances; short of 
being a pro-Fascist no one was penalized for holding the wrong political opinions. I spent much of my time in 
the militia in bitterly criticizing the P . O . U . M . ‘line’, but I never got into trouble for it. There was not even 
any pressure upon one to become a political member of the party, though I think the majority of the militiamen 
did so. I myself never joined the party — for which afterwards, when the P.O.U.M. was suppressed, I was rather 
sorry. » (Orwell, 1990 (1938) : 33). 
cxxiii   « With regard to these multiple games of truth, one can see that ever since the age of the Greeks our 
society has been marked by the lack of a precise and imperative definition of games of truth which are permitted 
to the exclusion of all others. In a given game of truth, it is always possible to discover something different and 
to more or less modify this or that rule, and sometimes even the entire game of truth. » (Foucault 1997:297)  
cxxiv « (...)  Kriesi identifies a third alternative to the Iron Law – radicalization, or “reinvigorated mobilization,” 
which we saw in the escalation of collective violence in the American Weathermen and the Italian advocates of 
armed struggle. Indeed no Iron Law exists, but a variety of exits from activism are present, apart from the 
exhaustion and privatization that was the modal outcome predicted by Hirschman (1982) and others after the 
1960s cycle. » (Weber et King, 2013 : 11). 

cxxv  “It is the same!—For, be it joy or sorrow, 
     The path of its departure still is free; 

Man's yesterday may ne'er be like his morrow; 
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      ought may endure but Mutability.” 

(Shelley, 1881 (1816)).  
cxxvi «  f. le passage fameux de Marx dans l’Introduction de 1  7 à la  ritique de l’économie politique, § III : « 
 ...  et ceci est exact dans la mesure où la totalité concrète en tant que totalité de pensée (Gedankentotalität), en 
tant que concret de pensée (Gedankenkonkretum), est in fact un produit de l’acte de penser, de concevoir (des 
Denkens, des Begreifens)(...). » (Balibar, 1982 : 31, note 26).   
cxxvii « Like local governments, the state, representatives of other authority structures, the media, and interested 
publics, social movements are regarded as being embroiled in ‘‘the politics of signification’’ (Hall 19 2). The 
verb ‘‘framing’’ is used to conceptualize this signifying work, which is one of the activities that social movement 
adherents and their leaders do on a regular basis. That is, ‘‘they frame, or assign meaning to and interpret 
relevant events and conditions in ways that are intended to mobilize potential adherents and constituents, to 
garner bystander support, and to demobilize antagonists’’ (Snow and Benford 19  : 19 ). The resultant 
products of this framing activity within the social movement arena are referred to as ‘‘collective action frames.’’ 
(Snow, 2004 : 385) 
cxxviii « (…) insofar as collective action frames are connected to extant ideologies, they probably are rarely 
determined by or isomorphic with them (Snow and Benford 2000). Instead, they often, and perhaps more 
typically, appear to constitute innovative articulations and elaborations of existing ideologies or sets of beliefs 
and ideas, and thus function as extensions of or antidotes to them. This makes collective action frames somewhat 
akin to what the historian George Mosse (19  : 13 ) has called ‘‘scavenger ideolog(ies).’ » (Snow, 2004 : 401)  
cxxix « But as James Scott (1985, 1990) argues, between open rebellion and slavish conformity, there lies a zone 
of strategic action that is rarely acknowledged by scholars, let alone theorized. So even while accepting the 
existing settlement, we should expect field actors to routinely engage in behaviors that are designed to improve 
their position in the field while guarding against any significant loss of strategic advantage. » (Fligstein and 
McAdam, 2012 : 103) 
cxxx Se penchant sur le projet de société des pacifistes anarchistes libertaires, Orwell conclue : « (...) le véritable 
problème est de savoir si le pacifisme est comptable avec la recherche du confort matériel.  ans l’ensemble, la 
pensée pacifiste se dirige vers une sorte de primitivisme. Si vous désirez un niveau de vie élevé, vous avez besoin 
d’une société industrielle complexe ) mais celle-ci nécessite planification, organisation et coercition -, en 
d’autres mots, l’Etat, avec ses prisons, ses forces de police et ses guerres inévitables. Les plus extrêmes des 
pacifistes diraient que l’existence même de l’Etat est incompatible avec la paix véritable. Il est clair que 
quiconque suit cette ligne de pensée sera incapable d’imaginer une régénération complète et rapide de la 
société. L’idéal pacifiste et anarchiste, s’il peut se réaliser, ne peut se concrétiser que petit à petit.  ’où l’idée, 
qui hante la pensée anarchiste depuis cent ans, de communautés agricoles autarciques dans lesquelles la société 
non violente et sans classes peut existe, pour ainsi dire, par petits morceaux. » (Ibidem : 269) Il en a existé, des 
groupes d’obje teurs de  onscience en Russie, en France et en Allemagne et en Espagne pendant la Guerre 
Civile.  
« Le problème, avec ce genre de communautés, est qu’elles ne sont jamais vraiment indépendantes du monde 
extérieur et qu’elles ne peuvent exister qu’aussi longtemps que l’État, qu’elles considèrent comme leur ennemi, 
continue à les tolérer.  ans un sens plus large, la même critique s’applique au mouvement pacifiste dans son 
ensemble. Il ne peut survive que s’il existe un certain degré et démocratie, et dans certaines parties du monde, il 
n’a jamais pu exister. »  (Ibidem : 270).  
cxxxi « Between 2013 and 2016, the number of migrants and asylum seekers trying to penetrate into Europe 
increased by 1,500 percent, quickly making it one of the largest illegal market opportunities in recent history. » 
(Tinti and Reitano, 2017: 40) et le rôle des passeurs a été essential: « A recent report commissioned by the EU 
estimated that all of the more than a million irregular migrants who entered the EU illegally in 2015 used the 
services of a smuggler at some point in their journey. » (Ibidem: 32) 
cxxxii « These logics affect many aspects of the partnership, from the way problem domains are interpreted to 
how information is presented and analyzed to preferred solutions for addressing the domain. For example, 
private sector participants may assume that a cost/benefit approach is the most appropriate approach to 
evaluating a problem, while public sector participants may interpret the problem in terms of rights and fairness, 
and a nonprofit sector participant may primarily consider the collective impacts of the partnership on those 
served by it and how they match up with deeper values such as decency and well-being. » (Gray & Purdy, 2014: 
214). 
cxxxiii « Rubens had the distinctive habit of retouching drawings in his collection by artists who were dead. 
Rembrandt did the same to the work of the living. » (Aspers, 1988 : 71). 
cxxxiv Rubens résout des problèmes techniques : « solves the problem in scale and finish that implicitly confronted 
sixteenth century painters in the north looking south : how to paint at once as small as Van Eyck and as large as 
Michelangelo. » (Ibidem : 47) 
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cxxxv « (...) Rubens fulfills the aims and crowns the achievements of Italian renaissance picture-making by 
bringing together observed nature and and ideal view of ordering. » (Aspers, 1995) 
cxxxvi « While Rubens invoked known figural models for the expressive power they had accumulated within the 
tradition (Pathosformel was Aby Warburg’s term for this),  embrandt avoided them (...) as what he would have 
viewed as stereotypes. » (Aspers, 1988 : 74). 
cxxxvii « Rembrandt was an artist who, from the begining, called attention to his often alborious working of the 
paint. » (Aspers, 1988 : 7). 
cxxxviii « It is by imitating artists before him that an artist such as Rubens claimed his place in the tradition (...). 
An inheritance or filitation and artistic continuity is confirmed and a certain canon of works is taken up in the 
process. » (Aspers, 1988 : 73) 
cxxxix « With the nature of Silenus and of his performance in mind- drunken, bound taken over, seized, 
transformed into a mouthpiece, as it were, for songs -let us consider some aspects of  ubens’s artistic practices 
(...) ». 
cxl « The condition of Virgil’s Silenus – in a textual but also in a bodily sense – can be said to resonate 
throughout  ubens’ works (...). First, the  ilenus mode of inventing is serial – a pouring out which is a 
compendium of poetic precedents. (...) secondly, Silenus not only makes things happen but, like Proteus (another 
figure to whom he is related in myth), he transforms himself into the experience of those (...) of whom he sings 
(...) identifying, for example, with the desperation of Pasiphae in her love for a bull. Finally (...) Silenus is not 
just the singer of, but the creator of the benets of which he sings. Silenus not only tells about, he also brings 
about the pain, death, metamorphoses that come to those captured by love – captus amore. » (Aspers, 1996 : 
143) 
cxli « Technical images are produced by apparatus. It may be supposed that the characteristics of apparatus in 
general are also those of the photographic camera specifically, and that the character of apparatus can be 
discovered through an analysis of the simple camera, as if in an embryonic state. In this sense, the camera 
constitutes a prototype for all the immense apparatus which threaten to become monolithic (such as the 
administrative apparatus) as well as those microscopic apparatus which threaten to slip from our grasp (such as 
the chips in electronic apparatus) — and which determine the present and Immediate future to such a high 
degree. Analyzing the camera helps to understand apparatus In general, in other words. This analysis Is 
impossible without a general consensus as to the meaning of ''apparatus" — a consensus which does not at 
present obtain.  
The Latinate term "apparatus" stems from the verb "apparare," which is "to prepare." Latin also contains the 
verb "praeparare," however; the difference is one of prefixes: "ad" and, "prae." The most available translation 
for "apparare" in English would be "to make ready." In this sense, an apparatus would be an object which 
makes itself ready for something, while a "preparation" would be an object which patiently waits for something. 
The camera makes itself ready to take pictures, tries to ambush them, is on the lurk for them. This lying-in-want 
for something, this predatory character of the apparatus, must be understood in our attempt to define 
"apparatus" etymologically. » (Flusser : 2013 : 7). 
cxlii "I will call an apparatus literally anything that has in some way the capacity to capture, orient, determine, 
intercept, model, control, or secure the gestures, behaviors, opinions, or discourses of living beings." (Agamben, 
2009 : 13).  
cxliii « (...) an amazingly cynical, pessimistic and egotistic conception of the human individual » (Ankersmit, 
1995 : 169) 
cxliv « One important consequence of Machiavelli’s colonization of that hitherto inaccessible domain of the 
civitas terrena should be mentioned here. This secularization of the Augustinian conception and man and the 
world involved two movements : first, the vertical bonds with the civitas dei were now cut through and, second, 
virtu was strongly centered upon the individual. Obviously, this second movement was near to inevitable, given 
the intellectual means that Machiavelli has at his disposal : there was as yet no intellectual instruments for 
structuring the civitas terrena and it was therefore only natural that Machiavelli should beging to do so by 
appealing to the individual’s virtu. What had to be the immediate result of this secularization of the Augustinian 
conception of the world was a community of individuals wholly reduced to their own capacity for structuring 
their world (by making use of their virtu) in the absence of any social or political matrix. » (Ankersmit, 1995 : 
169-170) 
cxlv «Même lorsqu’ils usaient d’une expression courante comme par accident et de façon plus ou moins 
irréfléchie, les humanistes disaient quelque chose de précis sur ce qu’est la peinture : grâce à l’antithèse, le sens 
d’ars se précisa pour désigner la dextérité qu’on peut acquérir et enseigner à partir de règles et de modèles, 
tandis qu’ingenium s’étoffa d’une riche série d’associations qui devaient prendre la forme de considérations sur 
le génie et l’imagination de l’artiste (...) les mots avaient fait le système. » (Baxandall, 1989 : 48). 
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« La facilité avec laquelle le système classique faisait jouer des métaphores inter-sensorielles était tout aussi 
déconcertante. La terminologie de la rhétorique antique reposait, dans une très forte proportion, sur des 
métaphores issues de l’expérience visuelle : un style pouvait être translucidus ou versicolor. » (Baxandall, 
1989 : 48) 
cxlvi La  omposition est une invention néo lassique d’ lberti dans son ouvrage De pictura lorsque pour définir 
l’harmonie d’ensemble d’un tableau il se ré ère à l’équilibre des éléments étagés selon quatre niveaux (phrases, 
propositions, groupes et mots) dans « le montage d’ensemble d’une phrase ou d’une période développée » 
(Baxandall, 1989 : 207) d’après la tradition rhétorique  lassique.  lus pré isément, d’après Baxandall : « Il s’agit 
d’un objet non classique qui a été constitué selon des procédures néoclassiques à partir d’ingrédients 
néoclassiques. Il émane de l’ensemble d’éléments et de dispositions humanistes, peu suggestifs par eux-mêmes 
(...) : l’habitude d’établir des analogies entre la littérature et la peinture ; le recours constant à des métaphores 
critiques ; l’existence, dans le système rhétorique, d’une bagage, facile d’accès, de termes se prêtant à ces 
métaphores ; le présupposé que, par définition, tout art fait système et peut s’enseigner par des règles ; la 
conviction qu’un certain nombre de compétences analytiques sont indispensables à qui entend apprécier 
proprement un art comme la peinture ; enfin la passion pour la phrase périodique. » (Baxandall, 1989 : 213).  
cxlvii « Le peintre ne dirige les yeux vers nous que dans la mesure où nous nous trouvons à la place de son motif. 
Nous autres, spectateurs, nous sommes en sus. Accueillis sous ce regard, nous sommes chassés par lui, 
remplacés par ce qui de tout temps s’est trouvé là avant nous : par le modèle lui-même. Mais inversement, le 
regard du peintre adressé hors du tableau au vide qui lui fait accepte autant de modèles qu’il lui vient de 
spectateurs ; en ce lieu précis, mais indifférent, le regardant et le regardé s’échangent sans cesse. » 
cxlviii « (...) the centrality of the studio in  embrandt’s life and in his carreer (...). Compared to the standard 
procedures and strategies in the instruction of artists in the  etherlands at the time,  embrandt’s practices seem 
distinctive, even idiosyncratic. » p 69 « The characteristic format of his late paintings – the single, half or three-
quarter-length figure which we referred to as undrawn – is also a sign of  embrandt’s resistance to canonical 
works of art. These paintings make the claim of being originating : their fiction is that life in the studio replaces 
the art of the past (...) after the live model. Through Rembrandt knew and learned from previous artists, there is 
something Protestant in his unwillingness to acknowledge any authority outside of himself. » (Aspers, 1988 : 
77).  
cxlix « Rembrandt was an entrepreneur of the self. In the course of considering Rembrandt as a pictor 
economicus, we have been considering his practice (...)- his obsessive working of the pigment, the framing of the 
studio as the domain where lige is reenacted under direction, the desire for freedom from the patronage system, 
and the claim to individuality. The question of his relationshp to tradition can also be put in the frame of his 
relationship to the market. (...) Rembrandt relates to artistic tradition neither in the name of imitation, not of 
originality, but in the name of slef-possession. We have need for a third term : perhaps property woll do. 
Rembrandt registers an uneasiness about taking up an inheritance because he wants assets that he can call his 
own. » (Ibidem : 119). 
cl « But what can one make of the disturbing fact that some of the works of the very artist whose paintings have 
been seen as paradigmatic of individuality are painted by other hands ? » (Ibidem : 3) 
cli « As far as interpretation goes, we are left uncertain as to where reality ends and fiction begins, and even 
precisely what, if any, the fiction might be ; We find ourselves uncomfortably close to the evocative vein of 
writing that has been thought appropriate for Rembrandt. But on what basis and to what end was this pictorial 
appeal produced ? How and why was the painting made to look like this ? » (Ibidem : 7). 
clii « Mais l’homme, en tant que savant, construit un univers de phénomènes et de lois qu’il tient pour un univers 
absolu. La fonction essentielle de la science est de dévaloriser les qualités des objets composant le milieu 
propre, en se proposant comme théorie générale d’un milieu réel, c’est-à-dire inhumain. Les données sensibles 
sont disqualifiées, quantifiées, identifiées. L’imperceptible est soupçonné́, puis décelé́ et avéré́. Les mesures se 
substituent aux appréciations, les lois aux habitudes, la causalité́ à la hiérarchie et l’objectif au subjectif.  ...  La 
qualification de réel ne peut en rigueur convenir qu’à l’univers absolu, qu’au milieu universel d’éléments et de 
mouvement avéré́ par la science, dont la reconnaissance comme tel s’accompagne nécessairement de la 
disqualification au titre d’illusion ou d’erreurs vitales, de tous les milieux propres subjectivement centrés, y 
compris celui de l’homme. » (Ibidem : 87).  
cliii  L’élément lockien qui paraissait nécessaire était simple, à savoir les distinctions radiales et fermes entre 
« substance », « sensation » et « perception ». (...) Il est clair que le  hardin n’avait nul besoin de lire Locke : il 
vivait dans une culture lockienne. » (Baxandall, 1991 : 172) et  ’est en se ré érant à la pensée de Lo ke qu’une 
 ritique in érentielle peut a  éder aux  ormes de l’intention et qu’elle peut  aire a  éder les spe tateurs 
d’aujourd’hui à  et ordre passager qui avait présidé à la création. 
cliv « Anachronism signifies a fact, or statement of fact, that is out of tune with a given time frame; it is a 
mistake, perhaps an accident.  I am trying to show that we are facing, not mistakes, but devices (existential, 
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rhetorical, political).  To signal that difference I will refer to the denial of coevalness as the allochronism of 
anthropology” (Fabian, 1983 : 32). 
clv « Rather, I take the object of anthropological science (Wissenschaft) to be the dynamic and mutually 
constitutive, if partial and dynamic, connections between figures of anthropos and the diverse, and at times 
consistent, branches of knowledge available during a period of time; that claim authority about the truth of the 
matter; and whose legitimacy to make claims is accepted as plausible by other such claimants; as well as the 
power relations within which and through which those claims are produced, established, contested, defeated, 
affirmed, and disseminated. (Rabinow 2007: 4)  
clvi « Anthropology, then, is meta-discourse. When is it contemporary? When, Rabinow suggests, it is applied to 
current discursive settings and when it uses “practices, terms, concepts, forms, and the like” from “tradition” 
and from recent (modern) pasts but reconfigures them in fresh ways (Rabinow 2011: 110–11). 
clvii “Then they began to specialize, in doing things the planned way. In effect they cast out from the Garden the 
concept of their own systemic nature and of its total systemic nature. . . . After they had cast out God from the 
Garden . . .”. (Bateson, 2000 : 440) 
clviii « The pastoral evokes an urge to become aware and make something of an allotted span on earth, freed 
somewhat from the bucolic sentimentality so typical of romantic schemers and improvers. » (Holt, 2018: 230). 
clix « If trade is to improve the social and economic conditions of all—and Smith believed it could—it was better, 
he thought, to argue from a more sceptical position in which trade was characterized by groping in the gloom 
for singular advantage as often as it was whelmed by the light murmur of polite conversation settled nicely on a 
course of mutual material and civic progress. » (Holt, 2018: 3304-3308). 
clx  “ (...) factitious creation of a temporal continuity with discontinuous plans set in sequences (but) on the 
contrary a way to unfold (…) the discontinuities of time working historical sequences (…) it frees paradoxes: 
manifest disparities always point at latent links and the manifest homologies tend to always point at latent 
antinomies (…) far from being a narrative artifice to unify scattered phenomena, it is a dialectic tool where the 
apparent unit of Western figurative traditions split.” (Didi-Huberman, 2002: 474).   
clxi “A newsreel from 19 7 tells us about montage and diction at the time it was produced. What things looked 
like, what the commentator had to say about it, we barely perceive. It is quite different from the work on text, 
since the montage of a video reel deports forever the film material towards a determined interest, whether for 
science or figuration whereas texts can be still open to several uses depending on their interpretations.” (2017: 
24). 
clxii “The montage room is an office for the movie in that nothing would prove more critical towards television 
work, facts work, ideas work than showing only one entire day of non-edited pictures.” (Ibidem: 36). 
clxiii “(...) individuals are concerned not with the moral issue of realizing these standards, but with the amoral 
issue of engineering a convincing impression that these standards are being realized. Our activity, then, is 
largely concerned with moral matters, but as performers we do not have a moral concern in these moral matters. 
As performers we are merchants of morality. Our day is given over to intimate contact with the goods we display 
and our minds are filled with intimate understandings of them; but it may well be that the more attention we give 
to these goods, the more distant we feel from them and from those who are believing enough to buy them. To use 
a different imagery, the very obligation and profitablility of appearing always in a steady moral light, of being a 
socialized character, forces us to be the sort of person who is practiced in the ways of the stage.” (2009: 125). 
clxiv « Human society is to be seen as consisting of acting people, and the life of the society is to be seen as 
consisting of their actions.  The acting units may be separate individuals, collectivities whose members are 
acting together on a common quest, or organizations acting on behalf of a constituency … There is no 
empirically observable activity in a human society that does not spring from some acting unit.  This banal 
statement needs to be stressed in light of the common practice of sociologists of reducing human society to social 
units that do not act – for example, social classes in modern society. » (Blumer, 1963: 186-7). 
clxv « [Pasolini] va relire La Divine Comédie à nouveaux frais ; moins pour la perfection compositionnelle du 
grand poème que pour sa labyrinthique variété ; moins pour la beauté et l’unité de sa langue que pour 
l’exubérance de ses formes, de ses tournures, de ses appels aux dialectes et aux jargons, aux jeux de mots, aux 
bifurcations ; moins pour son imagination des entités célestes que pour sa description des choses terrestres et 
des passions humaines. Moins donc, pour sa grande luce que pour ses innombrables et erratiques lucciole. » 
(Ibidem : 12).  
clxvi  “Factitious creation of a temporal continuity with discontinuous plans set in sequences (but) on the 
contrary a way to unfold (…) the discontinuities of time working historical sequences (…) it frees paradoxes: 
manifest disparities always point at latent links and the manifest homologies tend to always point at latent 
antinomies (…) far from being a narrative artifice to unify scattered phenomena, it is a dialectic tool where the 
apparent unit of Western figurative traditions split.” (Didi-Huberman, 2002: 474). 
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clxvii « Le monde est ma représentation. (...). Tout ce qui existe pour la pensée, c’est-à-dire l’univers entier n’est 
objet qu’à l’égard d’un sujet, perception que par rapport à un esprit percevant, en un mot, il est pure 
représentation.  ette loi s’applique naturellement à tout le présent, à tout le passé et à tout l’avenir, à ce qui est 
loin comme à ce qui est près de nous ; car elle est vraie du temps et de l’espace eux-mêmes, grâce auxquels les 
représentations particulières se distinguent les unes des autres. Tout ce que le monde renferme ou peut 
renfermer est dans cette dépendance nécessaire vis-à-vis du sujet, et n’existe que pour le sujet, le sujet est donc 
représentation. » écrivait Arthur Schopenhauer dans en introduction du Monde comme volonté et comme 
représentation (1966 : 3).  lors que   hopenhauer suggère d’aller vers le néant du monde par la seule  or e de 
la volonté,  nkersmit suggère d’y é happer par une a tion résolue. 
clxviii « (...) ce qui nous intéresse ici, c’est que la sphère de la gloire- dont nous avons tenté de reconstruire la 
signification et l’archéologie – ne disparaît pas dans les démocraties modernes, mais se déplace simplement 
dans un autre contexte, celui de l’opinion publique. Si tel est bien le cas, le problème aujourd’hui si discuté de la 
fonction politique des médias dans les sociétés contemporaines acquiert une nouvelle signification et une 
nouvelle urgence (...) à l’échelle planétaire de la politique et de l’économie capitaliste en une « immense 
accumulation de spectacles », où la marchandise et le capital lui-même prennent la forme médiatique de 
l’image. » (Agamben, 2007 : 383). 
clxix « Et il semble bien qu’il continue de sombrer indéfiniment. Il suffit d’ouvrir le journal pour constater que, 
depuis la veille, une nouvelle baisse a été enregistrée, que non seulement l’image du monde extérieur, mais aussi 
celle du monde moral ont subi des transformations qu’on n’aurait jamais crues possibles. (...) Il n’y avait à cela 
rien d’étonnant.  ar jamais expériences acquises n’ont été aussi radicalement démenties que l’expérience 
stratégique par la guerre de position, l’expérience économique par l’inflation, l’expérience corporelle par la 
bataille de matériel, l’expérience morale par les manœuvres des gouvernants. Une génération qui était encore 
allée à l’école en tramway hippomobile se retrouvait à découvert dans un paysage ou plus rien n’était 
reconnaissable, hormis les nuages et, au milieu, dans un champ de forces traversé de tensions et d’explosions 
destructrices, le minuscule et fragile corps humain. » écrit encore Benjamin à la suite. 
clxx « (...) ce qui nous intéresse ici, c’est que la sphère de la gloire- dont nous avons tenté de reconstruire la 
signification et l’archéologie – ne disparaît pas dans les démocraties modernes, mais se déplace simplement 
dans un autre contexte, celui de l’opinion publique. Si tel est bien le cas, le problème aujourd’hui si discuté de la 
fonction politique des médias dans les sociétés contemporaines acquiert une nouvelle signification et une 
nouvelle urgence (...) à l’échelle planétaire de la politique et de l’économie capitaliste en une « immense 
accumulation de spectacles », où la marchandise et le capital lui-même prennent la forme médiatique de 
l’image. » (Agamben, 2007 : 383). 
clxxi « Organiser le pessimisme signifie... dans l’espace de la conduite politique... découvrir un espace d’images. 
Mais cet espace des images, ce n’est pas de façon contemplative qu’on peut le mesurer.  et espace des images 
(Bildraum) que nous cherchons... est le monde d’une actualité intégrale et, de tous côtés, ouverte (die Welt 
allseitiger und integraler Aktualität). » (Benjamin, 1991: 350). 
clxxii Traduction de Leconte de Lisle.   
clxxiii Traduction de Véronique Schiltz. 
clxxiv « The benefit of not being a discipline is a capacity to tolerate different knowledge questions and embrace 
different methods. » (Holt et Don Hond, 2013 : 1592). 
clxxv « Horace’s full line from which  ant borrowed Sapere aude reads: ‘To begin is already to be halfway. 
 are to know, begin’ (Dimidium facti, qui coepit habet. Sapere aude, incipe). Being underway, starting in the 
first place, is what matters. It is precisely the possibility to compare, contrast, and challenge across different 
possible ways of being underway that makes the field interesting and vivid, and again which exposes those 
working in the field to sources of new theorizing. » (Holt et Den Hond,  2013 : 1593).  
clxxvi  « Parsons' third component was the analysis of "mechanisms by which the organization is integrated with 
other organizations and other types of collectivities in the total social system" (p. 80). Here, Parsons explicitly 
excluded examining instrumental relations between organizations and their environments, since this was the 
thrust of the first focus. Instead, he urged organizational theorists to examine the "compatibility of the 
institutional patterns under which the organization operates with those of other organizations and social units, 
as related to the integrative exigencies of the society as a whole." In short, Parsons believed that organizational 
theorists had a mandate to attend to the role of organizations in the larger sociocultural system. We shall refer 
to Parsons' third agenda as the "social systems" perspective. » (Stern et Barley, 1996 : 151).  
clxxvii « What is at stake is the foundation of our system of governance. It seems to me that organizational 
theorists have, on this topic, an opportunity to use their expertise to do research that not only makes a difference 
but that could make history. » (Barley, 2007 : 214). 
clxxviii « Thus, social behaviours constitute institutions diachronically, while institutions constrain action 
synchronically. » (Barley et Tolbert, 1997 : 100).   
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clxxix « (…) scripts are observable, recurrent activities and patterns of interactions characteristic of a particular 
setting. Scripts encode the social logic of what Goffman (19 3) called an ‘interaction order’. » (Barley et 
Tolbert 1997 : 98). Barley et Tolbert  hoisissent d’illustrer le s ript par les visites des  omités d’a  réditation 
dans les universités et les écoles.  
clxxx « There are at least three ways that corporate influence can be said to have undermined the concept of 
representative democracy and, by extension, the public good. The first is by promoting legislation that benefits 
corporate citizens at the expense of individual citizens. Second, corporations have found ways to hamper or 
redirect agencies created to protect the public good from the acts of corporations and the externalities they 
create. Third is the privatization of functions that have historically been the mandate of local, state, and federal 
government. » (Barley, 2007 : 204).  
clxxxi« By institutional field, I mean a set of organizational populations and the relations that embed members of 
these populations into a social system or network with a purpose. (…). These populations represent an example 
of what Zald and Lounsbury (forthcoming) refer to as ‘command posts’: ‘centres of societal power ... that 
regulate, oversee and aim to maintain social order in society and economy’. To their verbs, I would add 
‘change’. In discussing the populations, I will draw attention to their growth and to the ‘linkages’ that structure 
the populations into a field or system. » (Barley, 2010 : 780). 
clxxxii « The combination of ‘social regulation’, the sudden influence of well organized public interest groups, 
and an increasingly hostile public, which included a radical fringe that had little compunction about bombing 
corporate headquarters, caught corporate America by surprise (…). » (Barley, 2010 : 782) 
clxxxiii « The combination became the impetus for a social movement aimed at defeating the public interest 
groups, creating a more business-friendly climate, reining in the new regulatory agencies, and electing a pro-
business government (…). » (Barley, 2010 : 782). 
clxxxiv «  (…) even though the information needed to sketch the field’s structure comes from the work of political 
scientists, economists, historians, journalists, and sociologists, none have outlined the institutional field that 
emerges when the information is combined (…). » (Barley, 2010 : 794). 
clxxxv « The field is structured to deliver messages along multiple channels using multiple voices. » (Barley, 
2010 : 794). Le nombre et la diversité de  es instan es représentant les intérêts privés  a ilite l’ampli i ation de 
ce même message :  « Amplification occurs a second way: by replicating organizations and providing replicants 
with aliases. » ( Barley, 2010 : 794) 
clxxxvi « (…) rummaging through a discipline s refuse may occasionally prove prudent, for in sifting through the 
discards one sometimes uncovers treasures that appear to have been too hastily or unwittingly thrown out. It is 
in the spirit of such intellectual scavenging that we submit for consideration the rehabilitation of a line of 
inquiry set adrift by organization theory in its formative years: the study of how organizations affect the social 
systems in which they are embedded. » (Stern et Barley, 1996 : 146).  
clxxxvii « Organizations have not only become prominent actors in society, they may have become the only kind 
of actor with significant cultural and political influence. Yet recent organizational theory has surprisingly little 
to say about how organizations affect the society. » (Stern et Barley, 1996 : 148) 
clxxxviii  « The rationale for broadening our purview is simple: We cannot study or model dynamics we cannot 
yet describe. To support such breadth, we may also need to move beyond advocating proficiency in regression 
analysis, survey design, and qualitative field methods alone and encourage some students to become rigorous 
historians and others competent econometricians. »  (Stern et Barley, 1996 : 158).  
 


